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ANNALES 

GALANTES 
DE  LA  COUR 

DE    HENRI 

SECOND. 

U  printems  le  Roî 
arma  puiffammeiic 
fur  mer  &  fur  ter- 
re ,  pour  attaquer 
la  Ville  de  Boulogne  ,  qu'il 
vouloit  reprendre  au  Roi 
d'Angleterre.  Henri  déter- 
mina d'y  aller  en  perfonne. 
Tome  IL  A 
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SaNobleffe  toujours  auflî  zé- 
lée que  valeureufe,  ardente 
à  fe  livrer  aux  dangers,  fc 
prépara  à  fuivre  Henri.  Le 
père  du  Marquis  de  Vatte- 
ville  lui  manda  de  venir  pour 
aller  prendre  part  à  cette  ex- 
pédition. Son  oncle ,  en  lui 
.envoyant  la  lettre  de  fon  pè- 
re à  Breftot ,  lui  écrivoit  de 
partir  fur  le  champ  ,  pour 
venir  recevoir  les  embralTe- 
mens. 

Que  de  cœurs  frappés  de 
cette  nouvelle  i  Le  Comte  de 
Dreux  perdoit  un  ami ,  dont 
la  compagnie  lui  étoit  une 
confolation  journalière.  Ma- 
demoifelle  de  Dreux  voyoit 
partir VatteviUe  pour  la  guer- 
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re  ,  &  le  Marquis  de  VattCr 
ville  alloit  fe  féparer  de  Ma- 
demoifelle  de  Dreux  qu'il 
adoroit.  Il  rédoutoit  fon 
obcïffance  aux  ordres  d'un 
père  ,  encore  plus  chéri  que 
craint.  Les  proteftations  qu'il 
avoit  reçues  d'elle,  de  n'ê- 
tre jamais  qu'à  lui ,  ne  le  raf^ 
furoient  point.  Vingt  fois  il  lui 
avoit  repété  ,  que  quiconque 
croit  braver  un  danger  qu'il 
voit  de  loin ,  y  fuccombe  au 
moment  où  il  faut  faire  ufa^ 
ge  de  fa  fermeté. 

Ah,  Vatteville  !  Ah,  mon 

cher  Vatteville,lui  dit  Dreux, 

en  apprenant  cette  nouvelle, 

que  vous  allez  me  manquer! 

Vous feulme  fouteniez  con- 
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tre  les  ennemis  qui  m'aflaiU 
fent  dans  ce  funefte  féjour , 
^  contre  lefquels  je  fuis  fans 
fprce  :  Comment  me  pafler 
tous  les  jours  de  la  confola- 
tion  que  je  recevois  de  votre 
amitié? ., ,  Mais  la  méritai-je 
dans  ce  moment  >  Infenfible 
4  votre  douleur ,  je  ne  vois 
que  ce  que  je  perds. 

Je  lis  dans  vos  yeux,  prêts 
à  laiffer  couler  des  larmes , 
ce  qu'il  vous  en  coûte  pour 
vous  éloigner  de  ma  Sœur, 
Soyez  plus  jufte  ,  répliqua 
Vatteville-  Je  fuis  bien  plus 
touché  de  vous  laiffer  dans 
la  trifte  fituation  où  je  vous 
vois  ,  que  de  quitter  Elifa- 
l>eth,  La  douleur  de  fe  fép^v 
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rer  pour  quelque  tems  de  ce 
qu'on  aime  ,  quoique  vive  , 
ne  doit  point  abattre  le  cou- 
rage j  mais  il  eft  vaincu  par 
les  malheurs  d'un  ami  ,  il 
eft  encore  vaincu,  quand  on 
craint  de  n'être  jamais  uni  i 
ce  qu^on  aime.Je  tremble  que 
le  Marquis  de  Morainville  > 
pendant  mon  abfence  ,  ne 
difpofe  de  la  main  de  votre 
fœur.- 

Vous  ne  rendez  pas  jufti- 
ce  à  Elifabeth  ,  répliqua  le 
Comte  de  Dreux.  Elle  vous 
tiendra  la  parole  que  fa  ten- 
dreffe  l'a  forcée  de  vous  don- 
ner. Je  connois  MademoifeL 
le  de  Dreux ,  reprit  Vàttevil- 
le ,  ôc  c'efl;  parce  que  je  la  con- 
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nois^que  je  crains  tout  de  ia 
vertu.  Oui ,  cette  vertu  mê- 
me deviendroit  mon  enne- 
mie &  la  fienne.  Oui ,  elle  la  j 
conduiroit  à  l'Autel  >  fi  Ton 
père  l'ordonnoit.  Vainement 
elle  veut  me  rafTurer.  Vous 
feul  le  pouvez.  De  vous  feul 
j'attends  mon  bonheur.  Vous 
feul  pouvez  empêcher  que 
votre  adorable  lœur  foit  à 
un  autre  qu'à  Vatteville.  Ne 
craignez  rien  ,  dit  Dreux, 
mon  exilai e  fecours  dont  mou 
père  penfe  que  mes  fœurs 
me  font ,  le  befoin  qu'il  croie 
que  j'ai  de  leur  amitié,  feront 
de  fortes  raifons  pour  obte- 
nir  de  lui  ce  que  vous  fou- 
haitez.  Ainfi ,  mon  cher  Vat- 
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feville  ,  vous  avez  pour  vous 
l'amour  qui  fe  fert  de  mon* 
malheur  pour  vous  être  fa- 
vorable. 

Vatteville  pafTa  chez  les 
fœurs  de  Dreux.  Vous  voyez, 
Mademoifelle  ,  dit-il  à  Elifa- 
betlï  y  un  homme  au  défeC- 
poir  V  l'amour  &  l'amitié  dans 
€e  moment  déchirent  égale- 
mer^t  mon  cœur.  Ah ,  vous 
partez,  s'écria  Mademoifelle 
de  Dreuxi  Vous  abandonnez 
mon  frère  1  Vous  partez  1  Je 
frémis  à  le  prononcer  ;,  reprit 
Vatteville.  Oui  ,  je  pars.  Je 
vais  chercher  les  occahons  de^ 
me  rendre  digne  de  vous.  Pé- 
nétré d'une  douleur  mortel- 
k  >.je  fuis  cependant  le  plus 
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fortuné  des  hommes ,  fi  vous 
^3.  partagez. 

I-es  pleurs  que  je  ne  puis, 
m  ne  veux  retenir  dans  ce 
cruel  inftant ,  les  vôtres  que 

je  VOIS  couler,  dit  Elifabeth, 
nous  afliirent  qu'en  nous  ré- 
parant, nous  avons  récipro- 
quement le  même  fujet  de 
confolation.  Partez ,  allez  où 
le  devoir  &  la  gloire  vous  ap- 
pellent. Mais  fbuvenez-vous 
dans  les  dangers  que  vous  al- 
lez courir ,  que  vous  expo- 
lez  en  même  tems  votre  vie 
&  a  mienne.  Puiffe  l'amour 
veiller  à  la  confervation  de 
Ja  votre. 

Le  Comte  de  Dreux  entra 
rfans  ce  moment,  tousqua. 
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tre  ilspafferent  chez  la  Com- 
tefle  de  Dreux.  Le  Marquis 
de  Vatteville  ,  après  avoir 
pris  congé  d'elle  ,  fortit  avec 
fon  ami  y  tous  deux  égale- 
ment affligés  de  leur  répara- 
tion. 

Prefqu'au  moment  où  Vat- 
teville étoit  arrivé  chez  fon 
oncle  ,  il  avoir  trouvé  celui 
d'écrire  à  fon  ami  Dreux.  Ils 
étoient  convenus  enfemble  de 
l'aveu  d'Elifabeth ,  qu'il  y  au- 
roit  toujours  une  lettre  pour 
elle  y  dans  celle  q^uc  fon  frerc 
recevroit. 

Cette  attention  empreflTée 
de  l'amour  ôc  de  l'amitié', 
porta  bien  de  la  confolation 
&:  de  la  douceur  dans  Tame 
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du  frère  ôc  de  lafœur. 

Le  Comte  de  Dreux  ne 
voyoit  dans  les  craintes  ôc 
dans  les  inquiétudes  de  fa 
fœur,  que  le  charme  d'une 
paflion  réciproque  ,  exemte 
de  remords.Ilenvioit  cet  état, 
ôc  déteftoit  le  fien.  Ces  réfle^ 
xions  ne  fervoient  qu'aie  dé- 
chirer, il  gémifToit  dans  ces 
momens  d'être  enchaîné  à 
Breftot  y  d'y  être  en  proye  au 
funefte  amour  qui  prenoit 
tous  les  jours  dans  fon  cœur 
de  nouvelles  forces.  Il  admi- 
roit  en  frémiflant  de  crainte > 
les  charmes  d'Eléonore,  tou- 
jours plus féduifans pour  lui; 
il  vouloir  &:  ne  pouvoir  la  fuir  ; 
il  n*ofoit  fe  fier  à  lui ,  même 
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dans  le  plus  fimple  entretien. 
La  douleur  que  lui  montroit 
cette  tendre  ôc  trop  charman- 
te fœur ,  de  ne  plus  lui  voir 
pour  elle  le  mcnie  empreffe- 
ment  j  cette  ardeur  à  la  cher- 
cher ,  à  lui  jurer  une  amitié 
qui  enclnntoit  la  fienne  ,  le 
mettoit  à  tous  les  inftans  à  de 
terriolescpreuves.il  trembloit 
que  cette  amitié  qu'il  avoir 
d'abord  cru  innocente ,  cette 
amitié  qui  l'avoit  fi  cruelle- 
ment trahi  ,.  n'eût  aufli  fé- 
duit  Eléonore.  Cette  penfée 
jettoit  fon  ame  dans  un  dé- 
fordre  qu'il  ne  pouvoir  com- 
prendre lui-mcme. 

Une  lettre  qu'il  reçut  de 
laDucheiTe^lui  porta  encore 
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une  nouvelle  atteinte.  Elle  lui 
mandoit  qu'ayant  cru  pou-^ 
voir,  a  la  faveur  du  Siège  de 
Boulogne  ,  parler  avec  force 
pour  lui  au  Roi  ,  elle  avoit 
trouvé  dans  ce  Prince  une  ré- 
fiftance  qui  lui  faifoit  appré- 
hender de  voir  fon  reltenti- 
ment  durer  encore  longtems. 
Le  Comte  jugea  que  les  crain- 
tes de  la  Ducheile  étoient 
fondées  j  (on  Père  lui  mandoit 
en  même  tems  que  la  Reine 
s'étoit  inutilement  intéreffée 
pour  lui. 

Ce  dernier  coup  reçu  preC 
qu'en  même  tems  ,  que  les 
adieux  du  Marquis  de  Vat- 
tcville ,  ôc  la  fatale  paffion  du 
Comte  de  Dreux ,  le  rendi- 
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rent  encore  plus  fauvage.  Ma- 
demoifelle  de  Morainville , 
mortellement  affligée,  de  la 
biiarre  conduite  de  Ton  frère  y 
entra  un  matin  dans  fon  ap- 
partement ,  de  lui  dit  : 

Je  Yois^mon  frere^que  vous 
êtes  moins  fenfible  à  votre 
difgrace  qu'au  chagrin  d'être 
éloigné  de  la  DuchefTe  de 
Valentinois.  Elle  caufe  vos 
plus  cuifans  regrets.  Rien  ne 
peut  vous  diftraire  de  fon 
idée.  Elle  eft  donc  bien  aima- 
ble? Que  vous  vous  trompez  , 
Eléonore  ,  reprit  le  Comte  i 
Non,  je  ne  me  trompe  pas,ré* 
pondit-elle.  Comme  c'eft  l'a-- 
mour  que  vous  avez  pour  la 
Duchefle^qui  vous  a  attiré  la 
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eolere  du  Roi ,  c'eft  lui  auflT 
qui  ne  vous  fait  plus  trouver 
à  Breftot  ni  plaihr ,  ni  même 
de  confolation  dans  mon 
amitié.. 

Je  ne  ferois  pas  l'objet  de 
l'indignation  de  Henri^repar- 
tit  le  Comte  y  s'il  ne  puniffoit 
que  ceux  qui  ont  de  l'amour 
pour  la  Ducliefle.  J'ai  une 
tendre  amitié  pour  elle ,  je 
lui  dois  de  la  reconnoiffance, 
j€  la  reffens  vivement,  mais 
je  n'ai  pour  elle  que  ces  fen- 
timens.  Ni  la  Duchefle  y  ni 
mon  exil  n'ont  point  de  part 
dans  le  chagrin  qui  me  dé- 
chire. Quel  eft-il  ce  chagrin  ,, 
lui  demanda  Eléonore  ?  Jene 
puis  vous  le  confier,  répliqua- 
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tll.  Quoi  i  dit  Eléonore>  vous 
avez  des  fecrets  pour  moi  ^ 
pour  moi  qui  payerois  de  mes 
jours  le  bonheur  des  vôtres. 
Que  craignez-vous  i  ma  jeu-^ 
nef^e^ra{lurez-vous.Monami- 
tié  doit  vous  ctre  le  garand 
de  ma  prudence.-Parlez. Con- 
fiez-moi ce  fecret  que  je  vois 
qui  vous  pefe,  je  vous  en  con- 
jure r&moi ,  je  vous  conjure,, 
nia  chère  Eléonore,  reprit-il , 
en  lui  ferrant  tendrement  les 
mains ,  de  ne  pas  me  prefTer 
davantage.  Refpedez  un  fe- 
cret que  je  ne  puis  vous  ré- 
véler. Ne  cherchez  pas  même 
à  me  le  fur  prendre  ,  j'en 
mourrois  de  douleur  ,  ou  je 
fuirois  pour  jamais. 
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Le  Comte  de  Dreux^en  pro- 
nonçant ces  derniers  mots, 
échappa  à  Mademoifelle  de 
Morainvillev  elle  fortit  ,  le 
cœur  ferré  du  chagrin  qu'elle 
venoit  de  voir  dans  celui  de 
fon  frère ,  ôc  touchée  fenfible- 
ment  de  l'obfliné  myflere 
qu'il  lui  en  avoit  fait.  Elle 
étoit  bien  éloignée  de  le  per- 
cer ,  ce  myftere. 

Mon  frère  ne  m'aime  plus, 
difoit  Eléonore  à  fa  fœur. Au- 
trefois auroit-il  réfifté  à  mes 
inftances  ?  à  ce  que  j'exigeois 
de  lui  ?  Ma  volonté  régloit  la 
fienne ,  je  fçavois  tout  ce  qu'il 
penfoit.  Aujourd'hui ,  quand 
je  le. cherche,  il  me  fuit.  Le 
moindre  difcours  le  trouble,, 
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le  gêne  ,  &c  louvent  fans  me 
répondre,  le  cruel  me  quitte. 
Il  m'a  avoué  qu'il  renfermoit 
dans  foncœur  un  chagrin  qui 
le  dévore.  Le  f^avez-vous^ma 
fœur }  vous  l'a-t'il  confié  ?  Je 
l'ignore  comme  vous,  répon- 
dit Mademoifelle  de  Dreux  > 
mais  tout  ce  que  vous  me  di- 
tesjva  me  faire  examiner  mon 
frère  de  plus  près.  J'ai  cru  que 
toute  fa  peine  étoit  unique- 
ment  d'être  éloigné    de   la 
Cour.  Il  eft  ambitieux ,  il  eft 
dans  l'âge  d'aimer  la  diiïîpa-^ 
tion  ôc  le  plaifîr ,  ici  favie  eft. 
languifTante. 

Un  homme  qui  feroit  re- 
venu par  fes  années  &  par 
fonexpérience,des  égaremens. 
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du  monde  ^fans  chagrin ,  fans 
inquiétude^content  même  de 
fon  fort  ,  mais  accoutumé  au 
mouvement ,  fe  tromperoic 
lui-même ,  s'il  croyoit  pafTer 
fes  jours  fans  ennui  dans  un 
fcjour  a uffi  tranquille  que  l'eft 
celui  de  Breft-^^ioui,  ma  fœur^ 
k  langueur  &  la  triftefie  s'y 
empareroient  de  lui  ^  &  l'hu- 
meur noire  le  gagneroitinous 
ne  nous  ennuyons  pas  ici. 
Pourquoi  î  nous  ne  fçaurions 
comparer  ce  féjour  à  un  autre. 
Il  peut  nous  laiffer  defirer  j 
quelque  chofe  ,  mais  il  ne 
nous  fait  rien  regretter.  Nous 
avons  crû  mon  frère  pafïion- 
nément  amoureux  de  la  Du. 
cheffe  3  il  vient  de  vous  en 
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défabufer ,  peut-être  un  autre 
objet  lui  a-tll  infpiré  une  ten- 
dreffe  qui  ne  peut  jamais  être 
heureufe.Que  je  le  crains  pour 
mon  infortuné  frère  i  plaife 
au  Ciel  que  je  me  trompe  1 

Le  Comte  de  Dreux  fe  re- 
prochoit  àtous  les  inftans  d'a- 
voir avoué  à  Eléonore ,  qu'il 
n'avoit  point  d'amour  pour 
la  Ducheffe  ,  &  qu'un  autre 
chagrin  que  celui  defon  exil 
le  dévoroit.  Cet  aveu  qu'il  ne 
pouvoit  fe  déguifer  être  '^f- 
let  de  fa  foibleife  y  redoubla 
encore  fon  attention  pour 
éviter  Eléonore  :  il  la  fuyoit 
avec  un  foin  extrême  j  s'il 
cherchoit  Elifabeth,  c'étoit 
dans  les  momens  où  il  f^a- 
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voit  qu'Eléonore  n'étoit  pas 
avec  elle  i  àc  fi  Eléonore  pa- 
roiffoit/ur  le  champ  le  Com- 
te fuyoit. 

Quai-je  donc  fait  à  mon 
frere^difoit-elle  un  jour  à  Eli- 
fabeth?  de  quel  crime  me  pu- 
nit fon  indifférence  ?  elle  va 
jufqu*à  me  fuir.  C*eft  vous 
feufe  aujDurdhui  qu  il  cher- 
che. Ceft  vous  feule  quil 
aime.  Ah  i  vous  fçavez  fon 
fecret ,  s'écria-t'elle  toute  en 
larmes  :  par  pitié  ,  mafœur  ^ 
dites-le  moi. 

Dans  ce  moment  le  Comte 
de  Dreux  entra.  Mademoi- 
felle  de  Morain ville  lui  dit  : 
Vous  me  furprenez  en  répan-  ' 
dant  des  pleurs.  C'eft  vous  qui 
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les  faites  couler.  Je  me  plai- 
gnois  de  vous  ama  fœur.Qu  a- 
vez-vous  contre  moi?quevous 
ai-je  fait }  Non,  je  ne  içaurois 
plus  long-tems  renfermer  la 
peine  mortelle  que  me  caufe 
votre  indifférence.  Me  la  fuis- 
se attirée  ?  expliquez-vous. 

Mon  mdifterence,reprit  le 
Comte  ?  Ah  !  Eléonore ,  que 
vous  êtes  injufte  :  Et  que  vous 
êtes  cruel ,  s'eçria-t'elle  ,  fi  je- 
vous  fuis  toujours  chère  y  de 
me  traiter  comme  fi  vous  me 
haïfliez  1 

Le  Comte^  pénètre  jufqu'aa 
fond  du  cœur  de  la  fenfibili- 
té  ôc  des  larmes  d'Elconore, 
mais  foutenu  par  la  preience 
d'Eliiabeth  y  ccputa  avec  une 


2L 


Annales  galantes 
apparente  tranquillité^les  ten- 
dres reproches  d'Eléonore  >il 
rejetta  fur  fes  malheurs  la  dif- 
férence qu'elle  trouvoit  dans 
fa  conduite  &  dans  fes  maniè- 
res. Il  exigea  d'elle  enfin  6c 
d'Elifabethj  d'être  perfuadées 
que  fes  feuls  chagrins  alté- 
roient  fon  humeur,  mais  fans 
rien  prendre  (ur  fon  attache- 
ment pour  elles.  Soyez  fatis- 
-faite,ma  chère  Eléonore  , 
ajouta-t'il^decesfinceres  afl'u- 
rances^ôc  donnez-moi  le  tems 
de  rendre  à  ma  fœur  une 
lettre  de  Vatteville. 

Tandis  que  Mademoifelle 
de  Dreux  lifoit  les  protefta- 
tions  d'un  amour  tendrement 
exprimé,  le  Comte  tremblant 
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cmu  ,  &c  (aifi  de  crainte  ,  ref- 
toic  dans  un  morne  filence  i  il 
n'ofoit  ni  regarder  Eléonore, 
ni  lui  parler.  Que  les  inquié- 
tudes du  Marquis  de  Vatte- 
ville  me  troublent,  dit  Elifa- 
beth  I  il  redoute  toujours 
rnon  refpeâ:  pour  mon  père  ; 
il  craint  qu'il  ne  me  conduifeà 
l'Autelîje  le  crains  moi-même 
Qu'ai- je  fait,  mon  frère  !  j'ai 
xlilpofé  de  mon  cœur  avec  la 
même  hardieffe  que  fi  j'étois 
indépendante.  Cependant , 
.mon  choix  eft  di^ne  de  moi , 
&c  mon  père  y  applaudira  , 
.quand  VatteviUe,  après  avoir 
refufé  la  main  de  la  coufine  , 
.lui  demandera  la  mienne. 
Avez-  vous  bien  réfléchi , 
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ma  foEur ,  repartit  le  Comte 
de  Dreux^fur  le  caractère  de 
mon  pere?fur  fon  amitié  pour 
le  vieux  Vatteville^le  croyez- 
vous  capable  de  bleffer  cette 
amitié  ?  croyez  -  vous  qu'il 
veuille  donner  occafion  à  ce 
tendre  ami  y  de  penfer  que 
contre  fes  intérêts  ,  &  ou- 
bliant ce  qu'il  fouhaite  le 
plus  ardemment,  il  a  ménagé 
pour  vous  un  époux  qui  de- 
voit  l'être  de  fa  fille  >  Ah  i 
mon  frère  ,  s'écria  Elifabeth 
avec  effroi,  quel  coup  venez- 
vous  de  me  porter?  vous  me 
livrez  aux  plus  vives  inquié- 
tudes. 

RafTurez-vousma ,  fœur , 
reprit  le  Comte  ,  vous  avez 

pour 
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pour  vous  i'ainour  ,  l'amitié, 
le  tems  èc  les  évenemens  qui 
peuvent   arriver.  Tant  que 
mon  exil  m'enchaînera  ici  , 
j'exigerai  de  la  tendrefTe  de 
mon  père  de  ne  difpofer,  ni 
de  votre  main  ,  m  de  celle 
d'Elconore  ,  je  l'ai  promis  à 
Vatteville  i  ce  délai  lui  don- 
nera les  moyens  de  mettre  Ton 
[)ere  ,  dont  il  eft  adoré  ,  dans 
es  intérêts  de  fon  amour  :  en 
achevant  ces  mots,  le  Comte 
fortit,  le  coeur   déchiré  de 
l'état  où  il  lai  (Toit  Eléonore. 
La  douleur  ôc  les  larmes 
de  cette  fœur  trop  fenfible  à 
fa  prétendue  indifférence,  ef- 
frayent dans  ce  moment  fou 
efprit,&;  y  fortifient  fes  foup- 
Tome  IL  B 
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çon5.  Jufte  ciel  i  s'écrie -t'il 
éperdu ,  en  rentrant  dans  fon 
appartement ,  ferois-je  aimé 
d'Éléonore  > 

Tout  ce  qu'Eleonore  avoic 
dit  à  fa  feur^lui  avoir  fait  naî- 
tre des  foupçons.  Elle  vouloir 
en  vain  les  rejetter ,  ils  fe  for- 
tifioient  par  mille  circonflan- 
cç,s  qu'elle  le  rappelloit.  Elle 
craignoit  c[u*un  amour  cri- 
minel ne  fût  la  caufe  de  la 
bifarre  conduite  de  fon  frè- 
re avec  Eléonore.  Elle  fe 
demandoit  ,  pourquoi  il  la 
fuyoit  moins  que  cette  foeur, 
en  faveur  de  qui  il  a voitautre-  i 
fois  une  prédilection  fi  mar- 
quée. Elle  trembloit  d'avoir  i  .. 
plaindre  l'un  ôc  l'autre.  Elle     ' 
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penloit  que  l'amitié  eft  moins 
vive  &  moins  délicate.  Elle 
croyoit  reconnoître  Tamour 
dans  les  mouvemens  de  fen- 
fibilité  5  dans  les  inquiétudes 
ô:  dans  la  douleur  d'Eléonore. 
Elle  réfolut  d'examiner  fa 
fœur  avec  plus  d'attention  , 
de  d'étudier  fon  frère  de  plus 
près.  Sa  tendrefle  pour  leMar- 
quis  de  Vatteville  la  rendoic 
capable  de  fuivre  les  moin- 
dres adions  du  frère  ôc  de  la 
fccur  y  &  d'en  tirer  les  confé- 
quences. 

Depuis  long-tems ,  Made- 
moiielle  de  Morainville  étoit 
vivement  touchée  ,de  ce  que 
le  Comte  de  Dreux  ne  l*ap- 
pclloit  plus  qu'Eléonore.Moii 
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{rere^dit-elle  à  Mademoifellc 
de  Dreux,  ne  me  croit  plus  (a 
fœur  :  je  fuis  devenue  pour  lui 
une  étrangère  i  ce  nom  de 
fpcur  fi  tendre  ,  fi  doux ,  eft 
banni  pour  moi  de  fa  bouche, 
(^uand  jeveux  m'en  plaindre, 
le  cruel  exige  de  moi  de  ne 
jamais  lui  en  faire  de  repro^ 
che.Eli  bien,foyons-Iui  moins 
attachées ,  foy.ons  infenfibles 
a  (on  indifférence ,  évitons-le  i 
comme  il  mérite^ qu'il  fe  plai-  | 
gne^s'il  eft  poffible  à  fon  tour, 
Mademoifelle  de  Morain- 
ville  alloit  fouvent  dans  le  Parc 
fe  livrer  à  fes  penfées  :  elle  s'y 
étoit  un  jour  abandonnée,  en. 
fe  promenant  les  yeux  fixés 
a  terre ,  lorfque  le   Comte 
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de  Dreux  qui  cherchoit 
comme  elle  la  folitude  ,  lap- 
pefçuc  venant  à  lui.  Fuïons  , 
dit  -  il  d'une  voix  étouffée, 

, .  , .  Evitons  Eléonore 

Craignons  fes  plaintes^fes  lar- 
mes ,  fa  fenfibilité  ,  ma  foi- 
bleffe  ,  &  peut-être  la  fienne. 
Fuyons  ....  En  répétant 
ces  mêmes  mots  ,  le  Comte 
approchoit  toujours.  Enfîn^il 
fe  trouva  devant  Eléonore. 

Sortez  de  votre  rêverie  , 
lui  dit-il,  levez  les  yeux,Eléo- 
nore.  Sur  qui ,  lui  demanda- 
t'elle  d'un  air  froid  ?  Sur  cjui, 
répéta  Ton  frère?  Sur  moi.  Sur 
vous,  reprit- elle  ?  Autrefois 
vous  m'auriez  répondu  fur  un 
frère  qui  vous  aime.  Mais  je 
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ne  l'ai  plus^ce  frere^qui  m'ai-j 
moit  autant  que  je  le  chéiif-, 
fois  ',  qui  me  cherchoit  avec 
un  empreflementégalà  celui 
que  j'avoisà  le  chercher^  dont 
j*ccoutois  les  affurances  da- 
initié  avec  un  plaifir  y  qui  me 
faifoit  fentir  que  la  mienne 
méritoit  lafienne.  Quel  chan- 
gement !  avec  quelle  douleur? 

Ah  1  de  grâce  Eleonore^ 

s'écria  le  Comte  ^  laiffez-là  les 
leprochesjils  pourroientnous 
mener  trop  loin,  ôc  dites-moi 
ce  qui  vous  occupoit. 

Malgré  votre  indifférence, 
répondit Eléonore, je  révois 
à  vous.  Je  murmurois  contre 
le  fort  qui  vous  retient  ici  :. 
<jue  ne  puis-je  vous  voir  Ubre 
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cîe  nous  quitter!  Cruelle  Elco- 
nore,  reprit  Dreux  ^  vous  defi- 
rez  que  je  quitte  Breftot.Ouiy 

I  je  le  fouhaite  ,  répliqua-t'elle. 

j  Ne  le  dedrez-vous  pas  auflie 

'I  Votre  triftefle  ,  votre  foin  ci 
nous   fuir  3  tout  en  inftruic. 

'I  Non  ,  ces  lieux  n'ont  plus  de 
charmes  pour  vous.  Je  vou- 
drois  que  vous  fulïiez  où  vous 
devriez  être. 

Si  vouspenfiez  encore  pour 
moi,  cQ4iime  vous  penfiez  auu 
trefois ,  ajouta-t'elle,  en  laif- 
£int  échxipper  des  larmes  y  û 
^étois  encore  pour  vous  cette 
iœur  fi  chérie  y.  le  fejour  de 
Breftot  vous  confoleroit  de 
tous  vos  malheurs. Mais  vous 
ne k voyez-plus  en  moi,cette 
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fœur  dont  la  tendre  amitié 
faifoit  votre  félicité.  Ne  vous 
l'entendrai- je  plus  prononcer, 
ce  nom  fi  doux ,  qu'en  Civeur 
d'Eliiabeth  ?  Pourquoi  cette 
différence  ?  me  la  fi.iis-je  atti- 
rée }  Moi  ,  de  qui  tous  les 
vœux  &;  les  défirs  fe  bornent 
à  vous  être  chère.  Moi ,  qui 
confentirois  à  mourir  dans 
ce  moment  mcme^fi  ma  mort 
pouvoit  vous  rendre  heureux. 
Je  le  fuis  dans  cet  inftant ,  s'é- 
cria le  Comte-,5ipour  ne  plus 
ceffer  de  l'être ,  je  voudrois 
qu'il  fût  le  dernier  de  ma  vie. 
Le  Comte  de  Dreux  trou- 
blé y  de  encore  plus  effrayé  de 
ce  qui  venoit  de  lui  échaper, 
redoutant  les   fuites  de  cet 
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entretien  ,  fit  quelque  pas 
pour  s'éloigner.  Jufte  Ciel , 
dit-il  y  fauve7:-moi  du  danger 
où  me  jette  cette  trop  fatale 
rencontre  i  Quoi  !  toujours 
vouloir  me  fuir  ^  reprit  Eléo- 
nore  ?  Demeurez.  Cet  entre- 
tien vous  péfe  y  je  le  vois  i  je 
lis  dans  vos  regards  inquiets, 
que  vous  cherchez  a  m'écha- 
per.  Eh  bien  •  je  vous  laifTe  le 
maître  de  fuir.,  je  vous  fui- 
rai de  même ,  mais  au  moins 
avouez  -  moi  que  vous  me 
kaïffez  .  .  .  .  Vous  ne  ré- 
pondez rien  ....  Que  vois- 
je  !  vos  yeux  fe  remplifTent  de 
pleurs.  Mes  reproches  &:  mes 
larmes  vous  attendri  fient. 
Ah  i  mon  frere.Ah  1  mon  cher 
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frère  :  pourquoi  vouloir  me 
cacher  votre  fenfibilicé  ? 

Quelle  épreuve  pour  mon 
cœur,  s'écria  le  Comte  de 
Dreux  éperdui.  ..Fuyons.Noa 
vous  ne  fuirez  pas,lui  ditEléo- 
nore^en  l'arrêtant.  Ah  i  Eléo- 
nore  ,  par  pitié  laiffez-  moi 
fuir  \  laiffez  -  moi  me  fauver 
de  ma  foibleffe.  Qu'en  crai- 
gnez -  vous  ,  reprit  -  elle  ? 
craignez- vous  de  m'appren- 
dre  un  fecret  que  vous  ren> 
fermez  trop  cruellement  Ôc 
pour  vous  èc  pour  moi  ?  corw 
liez- le  a  mon  amitié.  Je  par- 
tagerai vos  peines.  J'y  ferai 
auflî  fenfible  que  vous.  Conir- 
ptez  fur  mes  tendres  fenti- 
mens.  Ceux.de  l'amour  même 
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auroient  peine  à  les  égaler. 
Non  j  ma  fœur  ne  feroic  pas 
plus  touchée,  fi  Vatteville  lui 
ctoit  infidèle.  Soyez  certain 
de  ma  difcrecion.  Par  pitié  ne 
me  cachez  plus  ce  qui  fe  paf- 
fe  dans  votre  cœur  ,  parlez.. 
Ah  imachcre  Eléonore  qu'é-^ 
xic^ez-vous  1  commuent  ofer 
vous  avouer  que  le  cruel  ? ..  Je 
frémis  5. reprit-il. . .  Que  plu- 
tôt... Mais  Eléonore,  celiez 
de  m'arrêter.  Quoi  i  toujours< 
Eléonore^lui  dit-elle  ;ne  (uis- 
je  donc  plus  votre  fceur  ?  Oui,, 
vous  Têtes  5  s'écria  Dreux: 
d'un  ton  pénétré  de  douleur  V' 
mais  je  ne  veux  pas  me  fou- 
Tenir  que  la  nature  ,  trop 
ciuelle  envers  nous ,  nous  or- 
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donne  de  nous  chérir.  Je  veux 
vous  aimer  fans  y  attacher  au- 
cune obligation.  Laifl'ez-donc 
iàns  envie  à  Ehfabeth  ce  nom 
que  je  n'ofe  prononcer  dans 
ce  moment  même,  où  je  vous- 
jure  que  vous  m'êtes  plus 
chère  que  la  vie. 

Plus  chère  que  la  vie,  répé- 
ta Eléonore  avec  tranfport  i 
Ah  !  monfrere^donnez-m'en 
la  preuve.  Confiez  -  moi  ce 
malheureux  fecret  qui  vous 
coûte  tant  à  garder.  Je  l'exi- 
ge y  je  le  veux  . .  .  Mais  quoi  i 
vous  détournez  vos  yeux  ?• 
Vous  vous  obftinez  encore  à 
vous  taire  ,  &  vous  m'aimez  » 
Si  je  vous  aime  !  oui,  je  vous 
aime  y  dit-il  en  fuyant  ^  Ar- 
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rctez,mon  frere^  lui  dit-elle  , 
vous  me  perce'z  le  cœur. 
Le  Comte  de  Dreux  ne  fe 
Tentant  plus  le  maître  de  lui- 
même  ,  s'éloigna  avec  vîtefle. 
En  fuïant  Mlle  de  Mo- 
rainville,  fon  frère  rencon- 
tra Mademoifelle  de  Dreux. 
Qu'avez-vous ,  lui  dit  -  elle  ? 
Le  trouble  ,  l'effroi ,  le  déf- 
efpoir  font  peints  fur  votre 
vifige.  Je  fuis  un  malheu- 
reux, s'ccria-t'il  ,  qui  vou- 
drois  dans  ce  moment  trou- 
ver la  mort.  Que  dites-vous^ 
reprit  Elifabetli  ?  Ah  i  mon 
frère  ,.  que  vous  m'eifrayez  r 
quels  font  donc  vos  mal- 
heurs? Sont-ils  allez  terribles 
pour  vous  faire  déteflei  la 
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vie  ?  Pourquoi  les  ignorons- 
nous  l  Pour  qui  réfervez- 
vous  votre  confiance  }  En 
croyez  -  vous  indignes  la 
Comteffe  votre  grand-mere ,.. 
&c  deux  fœurs  mortellement 
affligées  de  votre  état.  Non  y 
répondit  Dreux  j  mais  épar- 
gnez-moi la  honte  de  vos  juf- 
tes  reproches ,  &  foyez  feule 
inftruite  ,  pourfuivit-il  ,  en 
rembraiîant ,  du  défordre  ou 
vous  me  furprenez.  En  ache- 
vant ces  motSjle  Comte  quit- 
ta Elifabeth.. 

Ce  moment  éclaira  Made- 
moifelle  de  Dreux  y  il  con- 
vertit ks  foupçons  en  certi- 
tude.. Le  voilà  donc,  ce  terri- 
ble fecret,  quje  mon  freie  ne- 
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pouvoit  confier  à  Eléonore  ^ 
s'écria  -  t'clle  :  malheureux  •: 
quel  coup  te  réfervoit  le  bar- 
bare amour  i  Quoi  :  ton  cœur 
n'a  pu  réfifter  aux  charmes 
d'Une  fœur  ?  La  raifon  ,  je  le 
vois,,  ne  peut  triompher  d'une 
pafïion  qu'elle  ne  condamne 
que  pour  te  tourmenter.. 

En  faifant  ces  triftes  ré- 
flexions ,.  Mademoifelle  de- 
Dreux  avançoit  toujours  pour 
chercher  fa  fœur^.qu'elle  pen-^ 
foit  bien  que  fon  frère  venoit 
de  quitter.  Elle  l'apperçut  à 
l'extrémité  d'une  allée  .  qui, 
avec  une  démarche  laneuif- 
lante  &  un  mouchoir  à  la 
main,  venoit  à  elle,  mais  fans 
la  voir. 
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Elilabeth  courut  avec  pré- 
cipitation à  Eléonore.  Je  vous' 
vois  affligée  de  la  même  cho- 
fe  ^  qui  vient  de  me  percer  le 
cœur  y  lui  dit -elle.  Hélas  i  re- 
partit douloureufement  Eléo- 
nore ,  je  ne  fçai  ce  que  je  fuis. 
Je  ne  Içai  ce  que  je  fens.  Je 
ne  me  connois  pas  moi-mê- 
me :  la  pitié  que  me  fait  mon 
frère,  trouble  ma  raifon  :  en 
quel  état  affreux  viens-je  de 
le  voir  -,  attendri ,  furieux  ,. 
voulant  parler  ,  voulant  k 
taire,  portant  iur  moi  des 
regards  égarés ,  n^ofant  les  y 
fixer  5  levant  au  ciel  fes  yeux 
remplis  de  larmes,  gé m iffant 
de  Ion  fort  ,  voulant  à  tous 
ks  inllans  m'échpaper ,  enfra- 
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m'affurant  en  tremblant  de 
fon  amitic.  Ah  !  ma  fœur , 
quel  démon  le  tourmente,  ôc 
m'agite  ,  car^  je  l'avoue ,  je  ne 
me  connois  pas  moi-même. 

On  ne  peut  exprimer  Ja 
peine  que  faifoit  a  Mademoi- 
felle  de  Dreux,  l'état  violent 
où  elle  voyoit  fa  fœur.  Elle 
aimoit  ,  elle  fe  connoillbit 
aux  mouvemens  que  peut  ex- 
citer dans  un  cœur  une  paf- 
fion  _,  &  elle  voyoit  malgré 
elle  celui  d'Eléonore  ,  livré  à 
l'amour,  ôc  à  l'amour  le  plus 
tendre. 

Pendant  qu'Elifabeth  fai- 
foit fes  affligeantes  réflexions, 
Eléonore  gardoit  un  filence 
qui  n'étoit    interompu  que 
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par  des  foupirs.  Après  avoii* 
refté  lon^-tems  dans  cette  \ 
efpece  d'anéantiffement ,  je 
vois  y  reprit-elle ,  en  fe  jer- 
tant  dans  les  bras  de  Made- 
moifelle  de  Dreux j  je  vois,  ma 
chère  Elifabeth  ,  ma  chère 
iœur,  la  pitié  que  je  vous  fais. 
Mon  infortuné  frère  n'ea 
excite-t'il  pas  auffi  dans  votre 
ame>  plus  que  vous  ne  pen- 
fez  ,.  répondit  Elifabeth.  Oui, 
je  paye  rois  de  mon  bonheur 
la  (atisfadiion  de  le  voir  ren- 
du à  lui-même.  Et  moi ,  de 
ma  vie  ,.  répartit  Eléonore. 
Une  idée  ^  ma  fœur ,  fe 
préfente  à  mon  efprit.  Mnn 
frère  aimeroit-ih  Une  paflion 
qui  ne  peut  devenir  heureufejf 
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tyranniferoit-elle  ion  cœur  > 
Que  je  le  crains,  reprit  Eli- 
fabeth  !  Vous  le  craignez, 
dit  MademoifeJle  de  Morain- 
ville  étonnée  1  mon  frère  ai- 
meroit  1  ...  Et  qui  ? . . .  Le 
fçavez-vous,ma  fœur  ?  dites- 
le  moi.  Je  n  o(e  y  répliqua 
Mademoifelle  de  Dreux  ,  ou 
plutôt  je  dois  me  taire.  Vous 
devez  vous  taire,  reprit  Eléo^ 
nore.  Et  pourquoi?  Ah  :  ma 
fœur>  je  n'en  fçaurois  douter, 
vous  fçavez  le  fecret  de  mon 
frère  :  par  pitié  confiez  -  le 
moi.  Je  dois  vous  le  laifler 
ignorer  ,  repartit  Elifabeth^ 
Quelle  cruauté,  s'écria  Eléo- 
nore  !  mon  frère  s'obftine  à 
fe  taire  ,  &  ma  fœur  ne  veut 
pas  parler. 
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Je  ne  le  dois  pas, reprit 
Elifabeth.  Mais  vous,Eléono- 
re  ,  aucun  foupçon  ne  fe  pré- 
fente-t'il  a  votre  efprit  ?  l'état 
où  vous  venez  de  voir  cet  in- 
fortuné ,  pouroit  cependant 
vous  en  fliire  naître.  Oui^ 
malgré  lui,  malgré  la  raifon 
&  le  devoir,malgré  Tes  efforts 
pour  fe  maîtrifer,il  vient  de 
vous  découvrir  fon  funefte  fe- 
cret. . .  Vous  vous  troublez. . . 
Vous  n'ofez  plus  lever  les 
yeux...  Vous  reftez  interdite. 
Ah  1  dans  ce  moment  vous 
connoiffez  comme  moi  l'ob- 
jet de  fon  funefte  amour. Que 
je  le  plains  i  que  les  remords 
dont  jele  fensdéchiré,me  tou-^ 
client  ôc  m'intereflent  r  mais- 
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jç  crains  bien  qu'il  ne  foit 
pas  le  feul  miferable. 

Toutes  ces  chofes  s'étoient 
paflées  le  matin.  En  rentrant 
dans  le  Château ,  Eliiabethôc 
Elconore  apprirent  que  leur 
frère ,  fans  les  attendre  pour 
les  mener  à  la  chaiTe^,  où  elles 
dévoient  aller  avec  lui,  y 
étoit  allé  feul. 

L'ctat  mtérieur  de  Made- 
moifelle  de  Morainvillc  ne 
peut  fe  dépeindre.  Effrayée 
de  tous  les  *nouvemens  qui 
l'agitent^ellerefte  confondue: 
feule  _,  elle  n'ofe  mcme  lever 
Içs  yeux.  Elle  craint  de  s'exa- 
miner,  elle  frérnit  en  s' exa- 
minant. 

Ma  fœur  y  dit-elle  le  len- 
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demain  a  Mademoifelle  de 
Dreux  ,  vous  avez  découvert 
la  première  le  funefte  pen- 
chant ^  qui  nous  rend  mon 
frère  ô:  moi ,  malheureux  &: 
coupables.  Soyez  mon  fou- 
tien.  Prêtez-moi  des  forces 
pour  en  triompher.  Aidez- 
moi  a  étouffer  dans  mon 
cœur  y  un  monftre  que  j'y 
nourriifois  fans  le  connoître. 
Elifabeth  fenfible  à  la  con- 
fiance de  fa  fœur  ,  attendrie 
de  fa  trifte  fituation  y  lui  pro- 
mit de  la  fecourir  de  fescon- 
feils. 

Le  Comte  de  Dreux  étoic 
encore  plus  à  plaindre  que 
Mademoifelle  de  Morainvil- 
lé.  Il  n'avoit  que  lui  -  même 
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pour  confident.  Il  frémifToïc 
en  fe  rappellant  l'avanture 
du  Parc  La  vivacité  d'Eléo- 
nore  pour  lui  arracher  fon 
fecret  ,  fli  douleur  ,  l'état 
violent  où  fon  obfliné  filence 
Tavoit  mile  ,  tout  lui  con- 
fîrmoit  que  l'amour  s'étoit 
rendu  le  maître  du  cœur  d'E- 
léonore,  ainfi  que  du  fien. 

Cet  infortuné  frère  vou- 
lant, s'il  étoit  poflible  ,  don- 
ner une  excufo  à  ce  qui  s'étoit 
paflé  la  veille  ,  prit  le  parti 
d'entrer  chez  fos  fosurs.  Apres 
leur  avoir  rendu  compte  de 
fa  chafîCjil  leur  demandai 
quoi  elles  s'étoient  occupées. 
A  vous  plaindre  ,  lui  répon- 
du Elifabeth.  l'en  conviens. 
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répliqua-t'il  \  le  chagrin  de 
mon  exil ,  que  mon  ambi- 
tion arrêtée  dans  fes  projets 
irrite  fans  cefTe  ,  ne  me  laiffe 
jamais  d'accord  avec  moi- 
même.  Vous^Elifabeth,  vous, 
Elconore  ,  'qui  m'êtes  toutes 
deux  (i  chères,  vous  en  h^s 
les  premières  vicSlimes.  Je  le 
fens  y  j'en  rougis,  oui ,  je  fuis 
iniupportable.On  diroit  dans 
desmomens  que  je  hais  la  na- 
ture entière.  Non  ,  je  ne  hais 
que  moi.  Tout  ce  qui  doit 
m'ctre  cher^me  l'eft  toujours, 
mais  je  ne  fuis  pas  le  maître 
de  le  manifefter  également. 
Ainfi,  ma  chère  Ehfabeth,ma 
chère  Eléonore ,  faites  grâce 
à  tout  ce  qui  peut  vous  bief,  jj 

fer 
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fer  dans  la  conduite  d'un 
malheureux,  qui  gémit  à  Bre- 
ftot  de  la  cruauté  de  fon  fort. 
Que  ne  puis-je  vous  délivrer 
d'un  objet  ,  qui  n'eft  ici  que 
pour  y  répandre  l'ennui  ôc 
la  trifteffe  !  Après  ce  difcours 
le  Comte  forrit ,  fins  qu'E- 
léonore  eût  feulement  lev3 
les  yeux  fur  lui. 

Qu'ai-je  fait,  s'écria-t'il ,  des 
qu'il  fut  feul  1  Elifabeth  & 
Eléonore  fçavent  mon  funel- 
te  lecret.  Je  fçai  celui  d'Eléo- 
nore.  Je  viens  encore  de  le 
lire  dans  fa  confudon  &  dans 
Ion    filence.   Ah  !    que    cet 
amour  odieux  a  fa  vertu  ^va 
me  le  rendre  à  fes  yeux  >  Je 
vais  lui  paroître  un  ennemi 
Tome  II.  C 
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redoutable  ,  elle  va  m'evitcr 
avec  foin.  C'en  eft  fait ,  je  ne 
Tentendrai  plus  me  jurer  cette 
amitié  fi  tendre,  qui  nous  a 
trop  cruellement  trompés. 
Eh  bien]  fuis  Eléonore.  Don- 
ne -  lui  contre  toi  les  armes 
que  ta  fuite  te  donnera  con- 
tre elle.  Fuis,  ne  balance  plus. 
Remporte  fur  ta  foibleflc 
cette  première  victoire,  La 
pitié,  le  devoir,  l'honneur, 
lereposd'Eléonoreôcletien  , 
tout  te  l'ordonne.  Obéis  , 
fuis. 

Ce  qui  s*ofFre  d'abord  à 
une  imagination  vive ,  ou 
échauffée  par  un  projet  que 
le  plaifir  ou  le  chagrin  vient 
de  lui  fuggerer ,  fe  préfente 


de  la  Cour  de  Henri  IL   5 1 

toujours  d'une  manière  faci- 
le dans  fon  exécution  i  dans 
ce  moment  la  volonté  eft 
ferme  ,  le  fuccès  eft  certain  , 
on  eft  vainqueur, de  tous  les 
obftacles.  Tout  eft  pofTible. 
Mais  cette  mcme  ima^ina- 
tion  refroidie  ou  effrayée  du 
projet  5  rien  ne  fubfifte ,  tout 
eft  détruit  par  les  mouvemens 
même  qui  a  voient  commu- 
niqué leur  chaleur  a  l'ima- 
gination. 

Le  Comte  de  Dreux  crut 
i  devoir  remercier  fa  raifon 
1;  de  ce  que  le  détefpoir  venoit 
ï  de  lui  infpirer.  Il  crut  auffi  lui 
i;  -devoir  la  force  d'exécuter  le 
1:  deflein  qu'il  venoit  de  former 
;  de  quitter  le  Royaume.  Dor- 
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mane  le  fuivoit  fouvent  à 
la  chafTe.  En  for  tant  de  chez 
fes  foeurs ,  il  y  alla  avec  cet 
Ecuyer.  Lôrfqu'ils  furent  au 
plus  épais  de  la  foret  ,  le 
Comte  lui  dit  ,  Dormane, 
f,  veux  quitter  Breilot.  J'y 
vis  d'une  façon  trop  hon- 
teufe  pour  moi.  Il  efl  au-def. 
fus  de  mes  (oïcts  d'y  relier 
plus  long-tems.  Je  veux  aller 
chez  l'Empereur,  lui  offrir  un 
bras  dont  Henri  ne  fe  fervi^ 
ra  jamais,  &  que  je  rougis 
de  voir  ici  dans  l'ina^lion. 

A  quoi  penfez-vous,lui  dit 
Dormane?  Ah  i  Seigneur,  que 
voulez-vous  faire  ?  Vous  al- 
lez vous  perdre  !  Rebelle  aux 
ordres  du  Roi ,  vous  /erme- 
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rez-vous  pour  jamais  les  por- 
tes de  votre  Patrie  ?  Oui , 
Dormane  ,■  répondit  le  Com- 
te ,  oui ,  il  faut  m*arracher 
de  ce  féjour.  De  plus,  ma  fui- 
te eft  peut-être  la  feule  voie 
de  ramener  Henri  en  ma  fa- 
veur. Ce  que  le  mépris  de  la 
vie  .  &  l'amour  de  la  eloire 
me  feront  hafarder ,  en  le 
forçant  3,  m'eftimer ,  lui  fe- 
ront peut-être  naître  le  défir 
de  fe  ièrvir  contre  fes  enne- 
mis d'un  fujet^qui  aura  coûté 
■du  fang  à  ceux  de  l'Empe- 
reur. 

Comptez-vous  pour  rien. 
Seigneur,  repartit  Dormane, 
la  douleur  dont  feront  acca- 
blés la  ComtefTe  de  Dreux  ^ 
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un  père  &  deux  fœurs  ,  qui 
vous  adorent?  AhiDormane, 
dit  douloureufement  le  Com- 
te ,  ne  me  fais  pas  voir  ces  ob- 
jets :  j'ai  tout  envifagé,  je  veux 
partir.  Obéis  à  ce  que  je  t'or- 
donnerai pour  mon  départ, 
&fur  tout  garde-moi  kfecret. 
Dormane,pénétré  de  douleur 
de  la  réfoîution  d*un  Maître 
qui  lui  étoit  uniquement 
cher^reçut  Tes  ordresySc  partit 
dès  la  même  nuit  pour  Paris. 
Le  Comte  de  Dreux  frémiC- 
foit  à  la  feule  penfée  de  quit- 
ter un  féjour  qu'habitoic  Ma- 
demoifelle  de  Morainville.  Il 
voyoit  avec  effroi  la  nécefïïté 
de  fuir,  ôc  les  efforts  qui  lui  en 
coûteroient  pour  obéir  à  fa 
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raifon.  Il  n'efperoit  de  retrou- 
ver fon  repos  que  dans  le  tu- 
multe des  armes  ^  ou  dans  la 
diflipation.  Se  croyant  affer- 
mi dans  fon  projet,  il  fe  pro- 
mit d'éviter  avec  foin  Eléo- 
nore ,  jiifqu*au  moment  de 
fon  exécution. 

Mademoifelle  de  Morain- 
ville  voyoit  cette  conduite 
avec  une  fatisfadlion  mêlée 
d'inquiétude*,  elle  approuvoit 
fon  frère ,  elle  admiroit  j  mais 
en  pleurant ,  fon  pouvoir  fur 
lui-même.  Elle  gémiffoit  en^ 
fin  comme  lui,  de  la  cruelle 
fatalité  qui  leur  faifoit  un  de- 
voir Se  une  néceflité  de  fe  fuir» 

Le  Comte  de  Dreux  éprou- 
voitlesmêmescombats  qui  Ce 
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paflbient  dans  le  cœur  d'Eléo- 
nore.  Il  faifoit^comme  elle,les 
mêmes  réflexions  fur  le  chan^ 
gement    de    leur    conduite. 
Comme  elle  y  il  fe  rappelloit 
toutce  qui  pouvoir  le  con- 
vaincre d'un  amour  mutuelril 
ne  pouvoir,  comme  elle ,  défi- 
nir la  nature  des  mouvemens 
qu'excitoi:   en  lui  la  penfeé 
d'ccre  aimé.  Ils  fe  craignoient 
également  tous  deux ,  leur 
foin    réciproque  à    s'éviter 
étoit  bien  éloquent.  Leur  at- 
tention à  fe  fuir ,  leur  com- 
mune confufion ,  lorfqu'ils  fe 
voy oient,  leur  embarras,  leur 
filence  ,  tout   les  inftruifoit 
qu'ils  s'adoroient  ,   tout  les 
confondoit. 
Mon  frcre ,  difoit  Eléonore 
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à  Elifabeth,  ne  me  demande 
pas  raifon  du  changement 
qu'il  voit  en  moi  ;  de  cette 
tranquillité  apparente  qui  a 
fuccédé  ,  depuis  notre  cruelle 
rencontre  du  Parc ,  aux  vives 
inquiétudes  que  me  caufoit  fa 
conduite.  Il  me  craint ,  il  fe 
craint  lui-même.  Ah  i  ma 
fœur  h  man  frère  fçait  mon 
fecret  comme  je  fcais  le  fien. 
Tous  deux  nous  nous  en  Tom- 
mes inft:ruits;lui,  voulant  me 
le  cacher  y  moi^par  mon  em- 
preflement,  ma  douleur  ôc 
mes  larmes. 

La  Comteffe  de  Dreux 
avoir  d'abord  attribué  la  tnC- 
teffe  de  fon  petit-fils,  au  cha- 
grin de  ion  exil  -,  mais  cette 
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^rifteffe  convertie  dans  la  plus 
noire  mélancolie  &  dans  un 
efprit  fauvage^  qui  lui  faifoit 
fuir  jufqu'à  fes  fœurs ,  elles 
qui  autrefois  lui  fuffifoient 
pour  trouver  fon  plaifir  àc  fon 
amufement  à  Breftot ,  lui  fit 
penfer  qu'une  caufe  qu'elle 
ignoroit,  produifoit  ce  chan- 
gement. Née  avec  autant  de 
pénétration  que  de  prudence, 
lanscommuniquer  fes  inquié- 
tudes à  perfonne,  elle  réiolut 
d'examiner  de  plus  près  fon 
petit-fils  ,  en  tremblant  de  fe 
confirmer  dans  ks  foupçons. 
Elle  eut  bientôt  une  occafion 
de  ne  plus  douter  de  ce  qu'el- 
fe craignoit.  A  quelle  épreuve 
là  tenareife  pour  le  Comte 
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de  Dreux  va-t'elle  être  mife? 
Le  retour  de  Dormane  fut  un 
coup  terrible  pour  le  Comte  ^ 
fans  lui  faire  aucune  queftion  , 
ôc  fans  lui  parler,  il  pafîa  dans 
fon  cabinet ,  où  n'ayant  pas 
k  force  de  fe  foutenir  ,  il  fe 
laiffa  aller  dans  un  fauteuiL 
Voici  donc  l'inflant  fatal,  où 
il  va  s'arracher  de  Breftot ,  &i 
fuir  peut-être  pour  jamais 
Eléonore.  Quelle  penféepour 
lui  :  c'efl:  en  vain  qu'il  le  veut. 
Il  fent  l^exccs  de  fa  foibleffe.  Il 
cramt  de  n'avoir  pas  la  force 
d'exécuter  fon  deifein. 

Eft-ce  parce  qu'il  efl:  défen- 
du d'aimer  fa  fœur,  s'écria- 
t'il,que  malgré  mes  efforts,  je 
fuisii  tendrement  attaché  a  la 
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mienne  ?  Je  vois  en  vain  les 
chagrins  &  les  malheurs,  qui 
fuivent  un  amour  qui  ne  peut 
jamais  être  heureux.  Je  me  le 
dis  fans  cefle,  je  veux  me  vain- 
cre, ma  raifon  me  tyrannife  > 
mais,  raifon,  remcr  Js,  vertu, 
tout  efl:  la  vidlime  du  funefte 
amour  ,  à  qui  mon  cœur  eft 
en  proye. 

Après  avoir  refté  quelques 
heures  dans  ces  terribles  aei- 
tarions ,  le  Comte  d: Dreux, 
fans  être  encore  déterminé 
fur  le  parti  qu'il  prendroit, 
écouta  avec  un  air  plus  abattu 
que  tranquile  ,  tout  ce  que 
Dormanc  avoir  à  lui  dire.  La 
préfence  de  cet  Ecuyer,  dont 
le   retour    étoit  le  terrible 
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fignal  de  la  fuite  du  Comte; 
les  efforts  continuels  qu'il  fc 
faifoit  depuis  fa  cruelle  avan- 
ture  du  Parc ,  ou  pour  s'arra- 
cher tous  les  jours  aux  occa- 
fions  de  voir  Mademoifelle 
de  Morainville  ,  ou  pour  pa- 
roître  tranquille  à  tous  les 
yeux  ,  fon  tempérammenc 
moins  fort  que  fon  courage  , 
tout  enfin  le  fit  fuccomben 
Une  fièvre  violente  &:  con- 
tinue rendit  d'abord  la  ma- 
ladie du  Comte  menaçante. 
Dès  k  fécond  jour  il  pria  la 
ComtefTe  de  Dreux  d'exiger 
de  fes  fœurs ,  de  ne  pas  ve- 
nir dans  fa  chambre,  ajoutant 
qu  il  défiroit  de  n'avoir  au- 
tour de  lui  y  que  les  perfon- 
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pour  le  foigner. 

Quoi  I  mon  fils^  lui  dit  la, 
Comtefle  ,  vous  auriez  la  du- 
reté de  refufer  à  vos  fœurs  y 
qui  vous  font  fi  attachées^  la 
confolationdevous  voir  ,  ôc 
de  vous  fëcourir  >  Auroient- 
elles  démérité  de  vous  i  II  s'en 
faut  bien  ,  Madame  ,.  répon-^ 
dit  le  Comte  :  je  les  chéris 
autant  que  je  les  eftime  v  mais 
je  fens  que  je  fuis  férieufe- 
ment  attaqué  :  je  crains  leur 
afflidtion ,  elle  exciteroit  en 
moi  une  fenfibilité  peut-être 
nuifible  au  recouvrement  de 
ma  fan  té. 

Dans  ce  moment  Mademoi- 
felle  de  Morainvills  entra. 
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le  défordre  de  Ion  ame  étoic 
peint  fur  fon  vilage.  L'émo- 
tion que  fa  vue  caufa  au 
Comte/ut  fi  marquée,  que  la 
Comtefles'enapperçut.Votre 
frere^dit-elle  à  Eléonore,vous 
prie,  ma  fille  ,  ainfi  qu'Elifa- 
beth ,  de  lui  épargner  la  pei- 
ne trop  fenfible  de  lire  votre 
afflid:ion  dans  vos  veux  >  vous 
fçaurez  à  tous  les  mftans  de 
fcs  nouvelles ,  mais  ni  vous 
ni  votre  fœur ,  n'entrez  plus 
dans  fa  chambre. 

A  ce  difcours  Mademoi- 
felle  de  MorainviUe  ne  pue 
retenir  fes  larmes.  Son  frère, 
en  les  voyant  couler,  ne  fut 
pas  le  maître  de  dévorer  les 
îîennes  ;  ôc    auili    attendri 
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qu'afflig4il  lui  dit,  fans  ofer  la 
regarder:  nia  chère  Eléonorey 
fi  ma  vie  ne  vous  elt  pas  indif- 
férente 3  fi  je  fuis  affez  heu- 
reux pour  qu'elle  vous  foit 
précieufe ,  m  vous  y  ni  Elifa- 
beth  ,  ne  me  voyez  que  lorf. 
que  je  n*aurai  ptus  à  crain- 
dre les  témoignages  trop  tou- 
chans  de  votre  amitié. 

Eiéonore  toute  en  pleurs, 
fortit  de  la  chambre  du  Com- 
te j  en  fe  difant  à  elle-même, 
malheureufe  EléonoreiHelast 
tu  coûteras  peut-être  la  vie  à 
ton  frère.  Mais  allons  cher- 
cher ma  fœur ,  allons  me  con- 
fokr  avec  elle  ,  ou  plutôt  al- 
lons m'abandonner  dans  fes 
bras  à  toute  ma  douleur^ 


de  U  Cour  de  Henri  11.  6  5 
La  vive  émotion  qu'avoient 
caufée  au  Comte  de  Dreux , 
la  préfence  &  les  larmes  de 
fa  iœur^les  efforts  qu'il  s'étoit 
fait  pour  cacher  le  trouble  de 
fon  ame  v  ce  qu'il  venoit  de 
lui  en  coûter  pour  conjurer 
cette  fœur  trop  aimée  de  ne 
plus  le  voir,  quaiT3  il  ne  dé- 
îiroit  que  ce  triile  plaifir,  tous 
ces  diiferens  mouvemens  le 
firent  tomber  en  foibleffe.  Le 
moment,  où  il  reprit  fes  ef- 
pritSyfut  fuivi  d'un  redouble- 
ment qui  d'abord  embarralTa 
la  tête. 

.  La  ComtefTe  de  Dreux, 
tremblante  pour  la  vie  de  fon 
petit-fils,  craignant  un  poi- 
fon  dangereux  pour  la  tran- 
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quillité  des  jours  de  cet  infor- 
tuné,  &  pour  s'affurer  encore 
niieux  de  ce  qu'elle  frémifToit 
de  découvrir  ,  demeura  au- 
près d^:  lui.  Le  nom  d'Eléo- 
nore,  qui  lui  échapoit  à  tous 
les  milans  y  des  plaintes  fans 
fuice  contre  le  fort  qui  l'avoir 
fait  naître  fon  frere^&  des  re- 
grets y  ne  prouvèrent  que 
trop  à  la  Comtelfe  de  Dreux 
la  nature  du  chagrin  qui  con* 
furnoit  ion  petit-fils. 

Auflî  certaine  qu'affligée  de  ^ 
la  caufe  du  péril  où  elle  le 
voyoit ,  elle  dit  à  Dormaner 
Je  connois,mon  cher  Dorma- 
ne^votre  fageife  èc  votre  atta- 
chement pour  le  Comte  :  Je 
connois  auiTi  fon  amitié  pour 
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vous ,  ôc  je  loue  la  confiance 
dont  il  vous  honore.  Ne  le 
quittez  ni  la  nuit  ni  le  jour. 
Sur-tout  lorfque  vous  lui  ver- 
rez du  délire,  ne  fouflrez  per- 
fonne  auprès  de  lui ,  reftez-y 
feul ,  &  îlir  le  champ  faites- 
moi  avertir. 

Il  ell  aifé  de  comprendre 
la  cruelle  fituation  qu'éprou- 
voit  Mademoifelle  de  Mo- 
rainville.  Elle  craignoit  pour 
la  vie  de  fon  frère  ;  elle  fe  re- 
prochoit  d'être  la  caufe  du  pé- 
ril où  il  étoit,6c  il  ne  luiétoit 
pas  permis  de  le  voir.  Made- 
moifelle de  Dreux  avoir  de 
commun  avec  elle ,  la  crain- 
te mortelle  de  perdre  fon 
frère ,  &  de  plus  elle  avoit  à 
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foutenir  &  à  combattre  l'ex- 
trême douleur  de  fa  fœur.  Ses 
efforts  étoient  inutiles,  elle 
ne  pouvoit  en  modérer  l'ex- 
cès, Eléonore  écoutoit  Eli{a- 
beth ,  elle  fe  joignoit  à  elle 
pour  s'accabler  de  reproches, 
mais  elle  n'en  étoit  que  plu<s 
affligée; 

Les  nccidens  qui  avoient 
faitcraindre  pour  le  Comte  de 
Dreux ,  cefferent  enfin.  Alors 
il  céda  au  défir  ôc  à  l'impa- 
tience, qui  l'avoient  toujours 
tourmenté  de  voir  Eléonore, 
Quel  inftanr  que  celui  où  ils 
fe  virent  !  Tous  deux  furent 
également  charmés,,  égale- 
ment embarraffé  s,  également 
confondus ,  de  ce  qui  fe  paf- 
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foie  dans  leur  cœur,  &  desfe- 
crets  reproches  qu'ils  s'en 
faifoient.  Ah  i  mon  frère,  dit 
avec  trantp-ort  Mademoiîeile 
de  Dreux,  qui  étoit  entrée  en 
même  tems  que  fa  fœur  ,  la 
douloureufe  preuve  que  vous 
nous  avez  donnée  de  votre 
amitié  i  Nous  en  avons  mur- 
muré !  Mais  nous  en  fommes 
dédonmiagées  dans  ce  mo- 
ment par  le  plaifir  de  vous 
voir  hors  de  tout  daneer. 

Que  d'inquiétudes,de  crain- 
tes, de  larmes  vous  nous  avez 
coûté,  lui  dit  en  tremblant 
M^'^  de  Morainville  ?  Je  fuis 
bien  fenfible  à  votre  amitié , 
répondit  d'une  voix  mal  aflii- 
xée  le  Comte  de  Dreux ,  en 
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tendant  les  mains  à  Tes  fœurs. 
Toutes  deuxs'emprefTerentà 
faifir  chacune  celle  qu'il  leur 
préfentoit.  Le  Comte  cédant 
au  charme  de  tenir  la  main 
de  fa  chère  Eléonore,  la  ferra 
en  la  regardant  tendrement. 
Ce  que  la  Com telle  de 
Dreux  iVavoit  pas  apperçu 
pendant  la  maladie  de  ion 
petit-fils  ,  commença  à  l'in- 
quiéter pendant  fi  convalef- 
cence.  Elle  lifoit  un  fond  de 
triftefie  dans  l'ame  de  Made- 
moifelle  de  Morainville  ,  à 
travers  la  joye  dont  retentif- 
foit  le  Château  du  rétabliffe- 
mentde  fon  frère.  Elle  remar- 
quoit  en  elle  un  maintien  tou>- 
jours  embarraffé  devant  lui. 
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des  regards  mal  allures,  enfin 
un  férieux  forcé  &  étudié. 
Quel  eft  le  principe  du  chan- 
gement que  je  vois  dans  Eléo- 
nore,fe  demandoit-elle  ?  Con- 
noîtroit-elle  la  pailion  de  Ton 
frère  ?  A ur oit-il  ofé  ajouter 
au  crime  de  la  reffentir,celui 
de  l'en  inftruire  ?. . .  Eft-ce  ef- 
froi ? . . . .  Eft-ce  pitié  qui  ex- 
cite en  elle  les  diftérens  mou- 
vemens  que  je  lis  dans  fon 

cœur  ? La   partageroit- 

elle,  cette  funefte  pallion  ?. . . 
Auroit-elle  reçu  de  lui  la  mê- 
me impreffion  qu'il  a  reçue 
d'elle  ?  Que  je  le  crains  i  ce 
malheur  lui  feroit-il  auiîî  ré- 
fervé  ? 

Quelle  que  foit  la  peine 
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qu'une  jeune  perfonne  reflen- 
te  des  chagrins  de  ceux  que 
la  nature  lui  rend  chers, 
jamais  elle  n'eft  de  durée  ,  il 
n'eil  chez  elle  que  les  fenti- 
mens  qui  afleclent  y  &  qui 
maitrifent  le  cœur ,  qui  puif- 
fent  continuellement  altérer 
fa  gaieté  &  Ion  humeur. 

Cette  réflexion  augmenta 
les  ioupçons  de  la  Comtefle, 
6c  la  détermina  à  exécuter  un 
projet  conçu  avec  autant  de 
prudence ,  que  d'amitié  pour 
fes  enfans. 

La  raifon  lumineufe  de  la 
Comtefîé  de  Dreux ,  lui  fai- 
foit  toujours  voir  fainemenc 
le  jufte  parti  qu  elle  devoir 
prendre  dans  des  circonftan-  i 

ces 


1 


de  la  Cour  de  Henri  IL  75 
ces  délicates.  Elle  avoit  pris 
celui  de  laiffer  ignorer  aa 
Marquis  de  Morainville,!'état 
périlleux  qui  l'avoir  fait  trem- 
bler pour  le  Comte. 

Le  Roi  qui  avoit  employé 
plus  d'une  fois  le  Marquis  de 
Morainville ,  dans  des  affai- 
res aufïi  fecrétes  que  difficiles 
à  manier ,  connoiffoit  fon  zé- 
lé, fa  prudence  &  fi  capacité. 
Ce  Prince  ava'it  de  partir 
pour  fon  expéditon  de  Bou- 
logne ,  l'avoit  envoyé  à 
Munich  ,ch:'r'ica  une  com- 
miflionp  rti  ulieie  auprès  de 
i'Eledeur  de  Bivie  e. 

La    Comteffe  de  Dreux 
avoit  fenti  qu'il  étoit  de  la 
prudence  d'épargner  à  fon  fils 
Tome  IL  D 
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des  allarmes  propres  à  altérer 
cette  tranquillité  d'elprit ,  fi 
nécefTairejlorfqu'on  a  à  traiter 
des  affaires  importantes.  Dès 
que  le  Comte  de  Dreux  eut 
reprit  fa  lanté^  la  Comteffe 
toujours  plus  prefTée  de  l*ar- 
racher  d'un  iejourspour  lui 
trop  dangereux,  écrivit  cet- 
te lettre  au  Roi. 

Sire, 

A^on  petit -fils  efi  coupahle. 
Il  a  déplu  à  "votre  MajeJlè,J'cn 
fuis  punie  encore  plui  rigoureufe-^ 
ment  que  lui ,  par  la  douleur  ame^ 
re  que  fen  reffens ,  07*  par  la  pet" 
ne  mortelle  que  me  caujeja  pré- 
fence  à  Brefiot^ou  je  gémis  de  le 
'voir  dans  une  maflion  fi  peu  con-* 
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njenahie  à  fon  âge  (!r  à  fa.  naijl 
fance/J'oJerécUmer  U  clémence 
de  votre  Majefté ,  6^  pour  lui  & 
four  moi.  C^elle  lui  permette  de 
f'^jfer  aux  pays  étrangers ,  il  y 
trouvera  peut-être  les  occafans 
d'exercer  ajjex,  heur eufe ment fon 
courage, pour paroitre^  digne  aux 
jeux  de  fon  K^oi ,  d'un  généreux 
pardon,  Ceft  au  nom  ,  Sire  ,  de 
l'amitié  dont  m' honorait  feue  U 
Reine ,  votre  illuflre  mère ,  que  je 
demande  a  votre  Aîajeflé ,  une 
grâce  à  laquelle  efl  attachée  U 
tranquillité  cr  la  douceur  de  m^ 
^ieilleffe. 


Voici  la  reponfe  du  Roi. 

Madame    la    Comtefe    de 
Dreux  ^  f  accorde  à  votre  mérite 
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ce  que  njous  me  demande':^  four 
'votre  fetit-fils.  Il  peut  voyager 
che-;^  l Etranger ^<^  je  défirefour 
Imp  ,  qu'auec  le  tems  il  y  ac» 
quiere  cette  fagejje  qui  fut  ton- 
jours  le  guide  de  "votre  conduite. 

Dès  que  la  ComtelTe  de 
Dreux  eut  cette  réponfe  du 
Roi  5  elle  fit  venir  Dreux ,  ôc 
lui  tint  ce  difcours. 

Je  frémis  encore,  mon  fils, 
quand  je  me  fouviens  du  pé- 
ril où  j\ai  vu  vos  jours.  Ma 
fendreffe  pour  vous  a  été 
trop  allarmée ,  pour  ne  pas 
nVoccuper  du  dédr  de  préve^ 
vir  une  rechute  ,  fous  la- 
quelle peu-êttre  vous  fuc- 
comberiez  :  le  chagrin  de  vo- 
tre exil,  fans  celle  vous  dé- 
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Vore  ,  '&:  vous  rend  le  féjour 
forcé  de  Breftot  infuporta:- 
ble.  If  a  ut  le  quitter  ,  mont 
fils,  vous  êtes  accoutumé  ait 
mouverrient,  votre  âge  de- 
mande delà  diflîpatioîl,  allez- 
en  chercher  y  ou  plutôt  allez^ 
chercher  une  occupation  di- 
gne de  votre  nom  Se  de  voi- 
tre  courage.  Faites  {ouveniir 
H^tiri  de  vous  par  nos  e5c- 
ploits  :  Faites  qu'il  vdus  re- 
grette, &  qu'il  vous  rappelle. 
Je  viens  d'obtenir  de  ce  Prin- 
ce ,  la  permiiïion  que  vous 
fortiez  de  foïi  Royaume  : 
liiez. 

L'Empereur, continua  la 
Comteife  de  Dreux,  eft  en 
guerre  avec  les  Turcs.  AHez 

Dj 
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lui  offrir  votre  épée  contre 
les  Infidèles.  Allez  fous  ks 
étendards  moiffonner  affez  de 
lauriers  pour  acquérir  fon  eC- 
time  :  au  moins,  mon  fils ,  fi 
vous    devez  périr ,  périffez 
glorieufement^ôc  non  pas  ici 
de  langueur,  ignoré ,  oublié  > 
ôc  où  j'aurois  à  ajouter  à  la 
douleur  de  vous  perdre,  la 
honte  &:  le  regrec  de  vous 
avoir  vu  mourir  tout  entier. 
Cette  feule  penfée,  mon  fils, 
en    humiliant  votre  amour 
propre ,  doit  réveiller  en  Vous 
cette  vigueur  d'ame  ,  qu'un 
homme  doit  avoir  pour  méri, 
ter  juftement  le  nom  d'hom- 
me. ;  O 
On  a  vu   le   Comte   de 
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Dreux  former  le  projet  d'al- 
ler fans  l'aveu ,  ni  du  Roi , 
ni  de  fon  père  ^  demander  du 
fervice  chez  l'Empereur.  On 
l'a  vu  .  prendre  les  mefures 
pour  exécuter  ce  deflein , 
peut-être  même  fe  croyoit-il 
affermi  dans  ia  réfolunon  , 
l'nftant  avant  que  la  Com- 
teffe  lui  parlât.  Mais  que  de- 
vient-il  en  écoutant  fon  dit 
cours?  Diicours  qui  le  con- 
fondoit  y  qui  le  faifoit  rougir 
de  honte^qui  excitoit  encore 
[qs  remords,  qui  lui  faifoic 
fentir  la  néceffité  de  fe  ren- 
dre aux  fages  répréfentations 
de  la  ComtefTe.  Il  refta  im- 
mobile ,  faid  d'eftroi ,  à  la 
feule  penfée  qu'il  alloit  s'éloi- 
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gner,  peut-être  pour  jamais, 
de  Mademoifelle  de  Morain- 
ville. 

La  comtefle  de  Dreux,  qui 
ne  lifoit  que  trop  bien  dans  le 
cœur  de  fon  petit-fils ,  fans 
paroître  le  pénétrer,  pourfui- 
vit:  Eh ,  quoi  i  vous  ne  répon- 
dez rien.  Qui  peut  vous  arrê- 
ter >  Vous  périfiez  d'ennui  à 
Breftot,  &  vous  paroiffez  hé- 
(îter  à  le  quitter.  Craignez- 
vous  ma  foiblefl'e  ?  Raifurez- 
vous ,  je  ne  vous  veux  que  di- 
gne de  vous  6c  de  moi.  Ceft 
à  ce  prix  feul  que  vous  pou- 
vez m'étre  cher.  Vous  pro- 
mener  triftement   dans   un 
Parc,amufer  languifiamment 
cyos  fceurs ,  pourfuivre  dans 
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les  forêts  des  bêtes  fauvages 
que  vous  détruifez  fans  gloire 
&C  fans  plaifir,  font-ce  la,  mon 
fils ,  des  occupations  dgnes 
d'un  homme  qui  fort  du  iang 
de  nos  Rois. 

Le  Comte  de  Dreux,  ému,, 
excité  &  encouragé,parce  que 
Kl  raifon ,  l'amitié  àc  la  gloire 
dicloient  à  la  tendre  ,  ainbi- 
fieufe  &:  fage  Comteffe  de' 
Dreux,  prit  mr  le  champ  foiv* 
parti,&  répondit.  Ma  lurpri- 
fe,  Madame,  &  un  jufte  mou- 
vement d'admiration  ontcau- 
fc  mon  filence.  Dormane  lé- 
fcaitj  avant  de  tomber  mala- 
de ,  mes  mefures  étoient  pri-" 
fes  avec  lui ,.  pour  aller  chez 
tEmpereur    chercher    cette 
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gloire  que  vous  ères  fi  jufte- 
ment  empreffée  de  me  voir 
acquérir  ?  mais  je  tremblois^ 
en  fuyant  fans  votre  aveu  y 
dé  vous  porter  un  coup  trop 
fenfible.  Je  fuis  trop  heureuxj^ 
ôc  je  fuis  prêt  à  partir. 

Quelle  fatisfadion  vous  me 
donnez ,  mon  fils ,  lui  dit  la 
ComtefTe  en  l'embraflant  i  je 
mourrai  contente  :  vous  êtes 
&:  ferez  toujours  ce  que  vous 
devez  être  j  mais  voyant  le 
Comte  rougir  &  embarraffe  a 
ies  dernières  paroles ,  elle  a- 
jouta  :  ayez  moins  de  modeC 
tie ,  mon  fils ,  il  eft  permis  de 
fe  connojtre  ,  pourvu  qu'on 
n'en  paroiffe  pas  plus  vain.  IL 
eft  aulli  dangereux  de  n'avoir 
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pas  aflez  bonne  opinion  de 
,  loi,  que  d'en  avoir  trop^il  en 
peut  réfulter  une  timidité 
nuifible  au  vrai  mérite.  Oui, 
mon  fils  y  c'eft  à  mon  difcer- 
nement ,  bien  plus  qu'à  ma 
tendreffe  pour  vous,  que  vous 
devez  la  louange  que  je  viens 
de  vous  donner.  Le  Comte  de 
Dreux  fortit  avec  la  ferme  ré- 
folution  de  partir  dans  trois 
jours ,  comme  il  venoit  d'ea 
convenir  avec  la  Comtefle. 
En  la  quittant  ,il  alla  s'enfon- 
cer dans  le  bois. 

Le  trouble  &c  le  dcfordre 
où  étoit  fon  ame  ,  ne  peu-* 
vent  s'exprimer.  Des  réfle- 
xions fans  fuite  5  une  volonté 
clivincélante  ,  une  honte  ex- 
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trême  d'être  affez  foible  pour 
balancer  à  exécuter  ce  que  la 
laifon  d^mandoit  de  lui  ,  l'a- 
gicoknt  tour  à  tour»  En  quit- 
tant une  allée  pour  entrer 
dans  une  autre ,  il  apperçut 
Mademoifelle  de  Morain vil- 
le. Quelle  rencontre,  s'écria- 
t'il  avec  effroi  !  dans  quel  fa- 
tal inftant  Eléonore  fe  préfen<^ 
te-elle  à  mes  yeux?  fuyons-la  , 
le  refped:  que  je  dois  à  fa  ver- 
tu  y  me  l'ordonne.  Craignons 
ma  folblefle ,  craignons  enco- 
re plus  de  mettre  celle  de  l'in- 
fortunée Eléonore  à  une  trop 
cruelle  épreuve. 
.    Le  Comte  obtint  de  lui  de 
fuir  y  mais  effrayé  de  ce  qu'il 
lui  en  coûtoit  ,  il  détermi- 
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na  de  s'éloigner  fans  délar, 
craignant  de  n'être  pas  auflî 
maître  de  lui  dans  une  autre 
occafion.  Sur  le  champ  il  alla 
chez  la  Comtefle^qu'ilpria  de 
lui  permettre  de  partir  dès  la 
même  nuit  fans  voir  fes  fœurs. 
Vous  connoifFez ,  Madame  y 
lui  dit-il",  mon  attachement 
pour  elles  i  je  veux  m'épar- 
gner  le  chagrin  que  me  cau- 
feroit  leur  afflidion. 

La  Comteffe  de  Dreux  y 
qui  hfoit  à  travers  l'air  tran- 
quille que  fon  petit-fils  alFec- 
roit,  tout  ce  qui  lui  en  cou- 
toit  pour  s'éloigner ,  fut  char- 
mée de  la  réiolution  où  il 
etoit  d'avancer  fon  départ.. 
Allez  j^  mon  fils    lui  dit-elle. 
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allez  chercher  une  diflipacioiî 
glorieufe.Efclave  des  devoirs 
que  l'honneur  ,  la  raifon  ôc 
votre  naiflance  vous  prefcri- 
vent ,  que  la  vertu  foit  tou- 
jours votre  guide.  N*éprou- 
vez  jamais  l'humiliation  de 
n'être  pas  content  de  ce  que 
vous  ferez,  &  de  ce  que  vous 
penferez.  Allez  affermir  en- 
core ces  nobles  fentimens  à 
Munich,  par  les  fages  confeils 
d'un  père  y  plus  refpediable 
pour  vous  par  les  qualités  de 
ion  ame,  que  parce  qu'il  vous 
a  donné  le  jour.  Que  d'in- 
quiétudes i  que  de  réflexions 
caufoient  au  Comte  ce  dit 
cours  méiuré,  qui  renfermoic 
des  avisfurfon  état  intérieur» 
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En  fortant  de  l'appartement 
de  la  Comtefl'e  de  Dreux ,  il 
pa/îa  dans  le  fien. 

Après  avoir  relié,  tantôt  ac- 
cablé fous  le  poids  de  fa  dou- 
leur ,  tantôt  fe  promenant 
comme  un  homme  défefpe- 
ré  ,  le  Comte  prit  la  plume. 
Ce  fut  à  M^^^  de  Morainville 
à  qui  il  écrivit.  Cette  lettre 
écrite,  lue,  relue  &  fermée ,  il 
crut  fe  fentir  moins  afBigé,(Sc 
plus  fort  dans  fa  réfolution 
de  fuir.  Malgré  l'état  violent 
qu'il  éprouvoit  >  il  étoit  trop 
tendrement  attaché  au  Mar- 
quis de  Vatteville  ,  poar  ne 
pas  être  touché  de  la  peine 
que  reflentiroit  cet  am  i ,  ca 
apprenant  qu'il  fuyoitpeut^ 
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être  pour  jamais  \  il  l'en  inf- 
truifit ,  ôr  lui  faifoic  pat  fa' 
lettre  les  plus  tendres  adieux* 
"Dis  que  le  Comte  de  Dreux 
eut  exécuté  ce  que  ?amitié'ôc' 
tamour  exigoient  de  lui,  il' 
fit  venir  Dormane.  Je  pars 
cette  nuit,  lui  dit-il,  &  je  pars 
fans  avoir  à   craindre    d'ir- 
riter Henri  par  ma  fuite.  La' 
ComtefTe    ma    m^ere   vient' 
d'obtenir  pour  moi  la  per- 
miflion  de  pafler  dans  les  païx 
étrangers.  Oui ,  je  vais ,  ou' 
mourir  les  armes  a  la  main 
fous  les  Etendards  de  l'Empe- 
reur,  ou  fignaler  mon  cou- 
rage. Je  vais  d'abord-  à  Mu- 
nich,  ou  je  t'attendrai  auprès 
dé  mon  père  y  -  car  je  te  laiife 
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ici ,  d'où  tu  ne  partiras  que 
dans  trois  jours. 

L'inftant  avant  de  quitter 
Breflot ,  pourfuivit  le  Com- 
te ,  tu  chercheras  le  moment 
de  rendre  fans  témoin  à 
Eléonore  cette  lettre.  Sou- 
viens-toi 5  Dormane  ,  d'exé- 
cuter cet  ordre^tel  que  je  te  le 
donne.  Vatout  préparer  pour 
mon  départ. 

Le  Comte  de  Dreux^défet 
péré^pénetré delà  plus  amere 
douleur,  obtint  de  lui  de  pa- 
roître  tranquille  en  recevant 
les  embraflemens  de  la  Com- 
tefle  de  Dreux.  L'efprit  aullî 
fort  que  fon  coeur,  étoit  ten- 
dre pour  fes  enfans  :  elle  yit 
partir  fon  petit-fils  avec  une 
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fermeté  héroïque  ;  mais  le 
Comte  forti  du  Château  , 
elle  s'abandonna  à  la  trifte 
réflexion  ,  que  peut-être  elle 
venoit  de  le  voir  pour  la  der- 
nière fois. 

Dès  qu'^elle  fçut  fes  petites^- 
filles  éveillées ,  elle  envoya 
dire  à  Mademoilelle  de 
Dreux  de  pafler  chez  elle.  Je 
vais  vous  farprendre ,  Eliia- 
beth  ,  lui  dit-elle  :  je  vais 
auih  vous  affli^er,&:  en  même 
rems  je  vais  porter  la  joye 
dans  votre  ame.  Votre  frère 
n'eft  plus  à  Breftot.  Le  Roi 
lui  a  permis  de  quitter  le 
Royaume  -,  il  va  olFrir  fes  fer- 
vices  à  l'Empereur.- Eh  quoi  i 
Elifabeth ,  pourfuivit  la  Com- 
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telle  de  Dreux ,  en  lui  voyant 
verfer  des  larmes  ,  pouvez- 
vous  regretter  la  prélence  de 
votre  Irere  ?  C'efl  manquer 
d'amitié  pour  lui,  &  d'éléva- 
tion d'ame.  Songez-vous  que 
le  plaifir  d'en  jouir  ,  étoit 
acheté  par  le  chagrin  de 
le  voir  ici  dans  une  inaction 
honteufe  ,  ôc  indigne  de  lui  > 
Ayez  plus  de  fermeté ,  fi  vous 
voulez  que  je  vous  croye  di- 
gne de  ma  tendreffe.  Si  Elco« 
nore  eft  aufli  foible  que  vous, 
affligez-vous  enfemble ,  je  ne 
veux  pas  en  être  le  témoin  ; 
je  ne  veux  vous  voir  toutes 
deux,  qu'auflî  contentes  que 
moi ,  de  l'heureux  départ  de 
votre  frère.  Allez. 
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En  entrant  dans  la  chambra 
de  Mademoifelle  de  Morain-i 
ville^fa  iœur  en  ferma  la  porte 
fur  elle.  Ak  i  ma  fœur ,  s'écria, 
Eléonore  ,    que     m'annon- 
ce  cette  précaution  ôc   vos 
larmes?  quelle  nouvelle  avez- 
vous  à  m'apprendre  >  Parlez. 
Que  je  crains  pour  vous ,  re- 
partit Elifabeth_,  le  coup  que 
je  vais  vous  porter  !  j'aime 
mieux  le  recevoir  que  de  I*at- 
tendre,  reprit  Eléonore.  Eh 
bien  ,  lui  dit  Elifabeth  ^puif- 
fiez-vous  voir  le  départ  de 
mon  frerCjde  l'œil  que  la  rai- 
fon  doit  vous  le  faire  regar- 
der ! 

Mon  frère  quitte  Breflot , 
dit    Eléonore  l  II  eft  partit 
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cette  nuit  ,  répondit  Made- 
nioifelle  de  Dreux  :  le  Roi 
vient  de  lui  permettre  de 
fortir  du  Royaume  j  il  va 
offrir  fon  épéei  l'Empereur 
contre  les  Infidelles.  Il  eft  par- 
ti ,  reprit   Mademoifelle  de 

Morainville  j Il  eu  parti  1 

....  Après  ces  mots ,  elle  gar- 
da affez  long^tems  le  filence, 
les  yeux  fixés  à  terre ,  &  le 
vifage  pâle.  Puis  avec  tranfl 
port ,  elle  s'écria  ,je  fuis  trop 
heureufe.  Ah  i  ma  iœur ,  que 
le  départ  de  mon  frère  va 
m'épargner  d'aliarmes  &c  d'in- 
quiétudes I  je  ne  craindrai 
plus  fa  préfence  ,  je  n'aurai 
plus  à  fliirce  redoutable  en- 
nemi. 
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Vous  me  charmez ,  ma 
fœur  ,  lui  die  Mademoifelle 
de  Dreux  en  l'embralTant  , 
radmirationfuccédeàlapitié 
que  vous  me  faifiez.  Votre 
fermetc_,dont  j'efperoismoins 
àc  dont  je  fuis  fi  contente  , 
vous  permet  de  paroître  aux 
yeux  de  tout  le  monde.  Pat 
fons  chez  la  ComtefTe  de 
Dreux.  Elles  y  pafTerent  en- 
femble. 

La  joye  de  ma  fœur ,  lui 
dit  Elifabeth  ,  en  apprenant 
ce  que  vous  avez  obtenu  du 
Roi,  en  faveur  de  mon  frère, 
a  tarri  mes  pleurs.  Toutes 
deux  5  reprit  Èléonore  ,  nous 
remercions  le  ciel  de  l'avoir 
arraché  de  Breftot. 
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La   Comteffe   de    Dreux 
charmée^embrafla  fes  petites- 
filles,  ôcjeur  dit  :  Que  je  fuis 
fatisfaitedevous,mes  enfans  i 
Vous    penfez  comme   vous 
devez  penfer:  je  fuis  trop  heu- 
reufe    de    vous    avoir  pour 
compagnes  dans  ma  folitude. 
Dormane,ainfi  qu'il  en  avoic 
reçu  l'ordre  de  Ton  Maître  , 
lendit  fa  lettre ,  trois  jours 
après  fon  départ,  à  Mademoi- 
felle  de  Morainville  ',  dans  le 
moment  il  partit  pour  aller 
joindre  fon  Maître.LeComtc, 
enle  voyant ,  eut  affez  de  pou- 
voir lur  lui  pour  ne  lui  faire 
aucune    queilion.   Eléonore 
I  étoit  feule  dans  fa  chambre, 
I  lorlque  Dormane  lui  rendit 
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la    lettre  de  fon  frère.   La 

voici. 

La  Comte ffe  de  Dreux  ,  peut- 
être  malgré  moi ,  ma  chère  Eléo- 
nore  ,  m'a  frété  des  forces  four 
m' arracher  de  Breflot^  ou  je  lan^ 
guijfois ,  non  à*  ennui ,  mais  fans 
cefje  déchiré  par  les  mouuemens 
qui  agîîoient  mon  ame.  Ne  me 
ffache:^^  pas  mauvais  gré  ^  de  ne 
^ous  avoir  jamais  avoue  le  fé^ 
cret  que  je  renferme  dans  mon 
cœur.  Trop  heureux ^Jt  vous  ne 
laveTi  pas  pénétré.  S'il  ri  a  pâ 
vous  échapper  ,  perde^,  -  en  juf 
qu  au  fou  venir.  Je  pars  enfai- 
farit  ces  vœuxy  6^  en  fouhaitant 
de  vous  laijjcr  tranquille,  ^ue 
fi'otre  vertu  O*  votre  raifon  fé- 
condent le  dejiin ,  qui  a  voulu 

marquer 
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marquer  "vos  jours  y  pour  être 
fortunés.  Ne  le  démenteTi  pas. 
Ils  ne  font  feulement  que  de  com^ 
mencer.  Puiffent-  ils  être  calmes 
tS^fereins  !  §he  ne  fui  s -je ,  aux 
dépens  mêmes  des  miens ,  ^ous 
affurer  un  avenir  heureux  l  je 
dé/ire  avec  la  même  ardeur  ,  que 
'Votre  amitié  pour  un  frère  qui 
"VOUS  chérira  toujours ,  ne  "vous 
mené  pas  jufqu  à  faire  pour  lui 
les  mêmes  "vœux.  Le  mowvement, 
le  défïr  de  la  gloire  ,  la  ^volonté 
ferme  quej*emporte  ,  de  me  re^ 
trouver  tel  que  je  dois'  être  , 
me  rendront  le  repos  que  je  vais 
chercher  ,  t^  qui  m'auroit  touw 
jours  fui  à  Brejlot,  J'en  pars  , 
ma  chère  Eléonore  ^  avec  autant 
de  douleur  que  de  joye,  PuiJJie'^-' 

Tome  IL  E 
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vous  n^être  affeSlée,  en  apprenant 
mon  départ ,  que  de  ce  dernier 
Jentiment, 

Que  devint  MAdemoifelIa 
de  Morainville  à  la  ledure 
de  cette  lettre  ]  Quel  atten.- 
driffement  la  faifit  i  Cette 
lettre  qui  émeut  fon  cœur  , 
qui  trouble  fes  efprits ,  qui 
Jui  porte  une  atteinte  mor- 
telle ,  lui  tombe  des  mains  j 
elle  perd  tout  fentiment. 

Après  le  premier  mouve^ 
ment ,  oà  elle  avoit  crû  être 
contente  du  départ  de  fon 
frère  ^  elle  avoit  été  effrayée 
de  ceux  qui  agitoient  ion 
^me,  La  plus  douloureufe  af. 
flidlion  avoit  fuccedé  à  fi  fer^ 
meté  3  en  fongeant  qu'elle  nç 
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verroit  plus  le  Comte  de 
Dreux ,  en  fe  le  repréfentant, 
comme  elle  ,  la  victime  d'un 
amour  qu'ils  ne  reffentoienc 
que  pour  être  livrés  aux  plus 
cruels  remords. 

L'effroi  de  Mademoifelle 
de  Dreux  fut  extrême  ,  en 
entrant  dans  la  chambre  de 
Mademoifelle  de  Morain- 
ville  :  elle  la  trouve  fans  au- 
cune connoiffance ,  avec  une 
lettre  à  fes  pieds  -,  elle  la  re- 
levé ,  &  elle  la  reconnoît  pour 
être  du  Comte  de  Dreux.  Ah» 
ma  fœur^s'écrie-t'elle  en  la  fe- 
. courant,  qu'eft-donc  deve- 
nue cette  fermeté  qui  vous 
a  fait  remercier  le  Ciel  du 
départ  de   mon  frère  ? 

E  z 
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Eléonore  reprenant  ks  ef- 
prits^  jette  un  regard  languiC 
iam  fur  Elifabeth,  &  lui  dit; 
Liiez^mafeur pliiez  la  lettre 
que  vous  tenez  ,  plaignez- 
moi  '-i  plaignez  mon  malheu- 
reux frère.  Elifabeth ,  après 
l'avoir  lue  ,  dit  :  Que  je  fuis 
contente  de  mon  frère  !  je  le 
vois ,  il  connoît  votre  ten- 
dreffe  ,  mais  il  vous  invite  à 
vous  fervir  contre  elle  de 
votre  raifon.  Il  ne  vous  donne 
pas  ce  confeil  ,  fans  l'avoir 
pris  pour  lui  -  mcme.  Son 
triomphe  eft  fur.  Il  va  revenir 
pour  vous  à  la  fimpic  amitié. 
Tirez  les  mêmes  avantages 
de  fon  abfence  :  il  vous  en 
conjure  :  Obéiflez-lui ,  ôc  à  la 
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raifon  qui  vous  l'ordonne. 

Tandis  qu'Elifabech  par-- 
loit  ,  Eléonore  livrée  à  (x 
douleur  ,  fans  proférer  une 
parole  ,  ferrant  tendrement 
les  mains  de  fa  fœur ,  verfoit 
des  larmes  en  abondance." 
Après  avoir  refté  long-tems- 
dans  cet  état  y  elle  prit  la  let- 
tre du  Comte  qu'Elifabeth 
tenait  encore.  Mais  Elifibeth 
lui  dit  :  Par  pitié  pour  vous- 
même  5  ma  très-chere  fcetir  ,. 
ne  relifez  pas  cette  lettre  dans 
ce  moment.  Attendez  que 
vous  puiflTiez  écouter  votre 
ra;ifon.  x\lors  lifez  -  la  i  elle 
renferme  une  fa^e  leçon  ^ 
dont  ;  efpere  que  vous  profi- 
terez. Non^  s'écria  Eléonore^ 
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non  5  je  iVattens  rien  ,  ni  dti- 
tems  ,  ni  de  ma  raifon.  Le 
cruel  amour  a  juré  ma  perte. 
Puiffe  la  mort  me  délivrer 
bien-tôt  de  fa  fureur,  bc  de 
mes  vains  remords. 

L'imagination  du  Comtc 
de  Dreux  ,  toujours  préoc- 
cupée de  Mademoifelle  de 
Morainville  ,  la  lui  repréfen- 
toit  au  moment  qu'elle  liroit 
fa  lettre  ,  dans  l'état  où  elle 
l'avoir  jettée.  Cette  image 
douloureufe  troubloit  fon  a- 
me.  Cétoit  avec  une  trifteffe 
qui  feroit  difficile  à  exprimer, 
qu'il  s'éloignoit  de  Breftot.  Il 
arriva  enfin  à  Munich. 

La  furprift  &  la  joyc  du 
Marquis  de  Morainville ,  fu- 
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rent  extrêmes^eii  voyant  touc 
d'un  coup  fon  fils  paroître  à 
ks  yeux.  Par  quel  événement 
vous  vois-je^mon  fils,  lui  dit-^ 
il  ?  Le  Comte  de  Dreux  lui 
apprit  la  maladie  qui  avoïc 
fait  craindre  pour  fes  jours , 
la  démarche  qu'elle  avoit 
donné  occadon  de  faire  à  la 
ComtefTe  de  Dreux  ^  &  le  fuc- 
CCS  qui  1  avoit  fuivie 

Quelle  femme  rare  que 
ma  mère  ,  dit  le  A^arquis  de 
Morainville  1  Quelle  pruden- 
ce !  Quelle  tendrefTe  pour  [qs 
enfans  :  Que  je  fuis  touché  de 
fon  attention ,  pour  m'épar- 
gner  les  mortelles  allarmcs, 
que  m'auroit  caufées  le  péril 
où  vous  avez  été  1  6c  que  je 
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fuis  fatisfait  de  fa  démarche 
auprès  du  Roi  \  Oui^mon  fils , 
je  gémiirois  tous  les  jours  de 
votre  languiflante  vie  à  Bref- 
tôt  ,  d'y  Içavoir  votre  épée 
inutile  à  votre  Patrie  ,  à 
votre  Roi  &  à  votre  gloire. 
Allez  l'employer  contre  les 
Infidelles.  Allez  vous  rendre 
digne  de  l'eftime  de  l'Empe- 
reur. 

Souvenez-vous  à  la  Cour 
de  ce  Prince  ,  de  votre  avan- 
ture  avec  la  Ducheffe  de  Va- 
lentinois  :  tirez-en  l'avantage 
que  doit  vous  donner  une  fi 
trille  expérience.  Amufez- 
vous  ,  mais  défiez-vous  de 
prendre  un  engagement  fé- 
rieux.  Si  le  choix  étoit  digne 
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de  vous,.il  vous  feroit  courir 
des  rifques  dans  une  Couf 
étrangère  ,  où  vous  ne  devez^ 
pas  prendre  d'établiflement  y 
sil  ne  l'étoit  pas ,  il  vous  en- 
traîneroic  dans  une  vie  hon- 
teufe,  il  amoliroit  votre  amey 
ôcaviliroit  vos  fencimens.  Au: 
moins  ^  mon  fils ,  fi  vous  met- 
tez ma  tendreffe  pour  vous  à 
de  douloureufes  épreuves  , 
queceioitpar  des  endroits 
qui,  en  m*affligeant ,  puillént, 
en  même  -  tems  me  con-» 
foler. 

Vous  nVavez  fait  une  playc 
dans  le  cœur ,  pourluivit  le 
Marquis  de  Morainville ,  que 
votre  pr éfence  r'ouvre.  Si 
vous  aviez  épouié  la  Com- 


I  o  <j  Annales  galantes 
teffe  de  Créqui ,  votre  rap- 
pel auroit  fuivi  votre  maria- 
ge. Quelle  force,  pour  vous 
juftifier  ,  cette  union  auroit 
donné  à  laDucheile  •  vous  fe- 
riez poflefleur  d'une  femme 
adorable^  qu'aujourdhui  vous 
adoreriez  :  je  penfe  de  vous 
trop  avantageufement ,  pour 
n'en  être  pas  perfuadé.  La 
preuve  que  Madame  de  Cré- 
qui a  voulu  vous  donner ,  de 
la  plus  délicate  paflîon  ,  mé- 
Titoit-elie  de  vous  y  trouver 
infenfible  ,  &  fon  cara6bere 
qui  fe  découvroit  dans  la  dé- 
marche généreufe  ,  ne  vous 
montroit-ii  pas  en  elle  la 
plus  digne  de  toutes  les 
femmes. 
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Par  pitié,  mon  père  ,  dit  le 
Comte  de  Dreux ,  épargnez- 
nioi  la  confufion  dont  vous 
me  couvrez,  n'excitez  point 
mes  regrets:  ne  me  rappelle:^ 
pas  que  l'eftimable  Madame 
de  Créqui  doit  me  méprifer. 
Non  y  elle  ne  peut  attribuer 
mon  refus  qu'a  un  caprice 
qu'elle  a  regardé  comme  in- 
digne de  moi.  L'amour,  tou-. 
jours  injufte  ,  l'aura  empê-t 
ché  de  penfer  que  jai  été 
auflî  généreux  qu'elle. 

Le  Marquis  de  Morain^ 
ville  étoit  prct  à  quitter  Mu^ 
nich.  Ce  tendre  père  difFera 
fon  départ  de  quelques  jours 
pour  les  pnfTer  avec  ce  fils  (i 
cher»  Il  vouloic  lui  donner 
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les  confeils  ôc  les  avis  qu'il 
eroyoit  lui  être  néceflaires. 
Le  Marquis  de  Morainville , 
fouvent  employé  fécrete- 
ment  par  François  I.  dans 
les  Cours  d'Allemagne  ^ 
avoit  fait  plufieurs  féjours  à 
celle  de  l'Empereur ,  il  con- 
noifloit  parfaitement  le  ca- 
radere  diiïîmulé  &  politique 
de  ce  Prince  ,  celui  de  fes 
Miniftres ,  &  l'efprit  de  cette 
Cour.  Aujfïi  touché  de  fe  fé- 
parer  de  fon  fils^ qu'il  avoit  été 
lenfible  au  plaifir  de  le  voir 
êc  de  l'embrafler  ,  il  le  vit 
partir  pour  Vienne  au  mo- 
ment qu'il  prenoit  la  route 
de  Paris,  il  y  arriva  avec 
d'autant  plus  df  facisfa^^ion , 
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qu'il  étoit  occupé  du  défir  de 
marier  fes  filles.Il  fe  préparoiE 
à  les  aller  chercher  lui-même 
pour  les  faire  paroîcre  à  la 
Cour  ,  lorfque  le  Marquis  de 
Vatteville  ,  lui  remit  une 
lettre  de  fon  oncle. 

Cet  ami  reclamoit  l'ami- 
tié du  Marquis  de  Morain- 
ville  ,  en  l'appellant  au  fe- 
eours  d'un  malheureux  père 
qui  venoit  de  perdre  fa  fille;' , 
Â4on  oncle  ,  dit  Vatteville 
au  Marquis  de  Morainville  , 
m'ordonne  de  partir  dès  que 
je  vous  aurai  rendu  fa  lettre. 
Il  fe  flate  que  nous  arriverons 
enfemble.  Je  fuis  prêt  à  par- 
tir ,  répondit  le  Marquis  de 
Morainville.  Eh.  bien  ]  Par- 
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tons  des  ce  moment  même  ^ 
répliqua  Vattevilie  ,  mon 
père  a  déjà  pris  les  devans  ^ 
luivons-le.  Deux  heures  après 
le  père  &  l'amant  de  Made- 
moifelle  de  Dreux  étoient 
fur  la  route  de  Normandie» 
Le  père  voyoit  d'un  coup 
d'ceil  qu'il  menoit  un  époux 
a  fa  fille,  &;  l'amant  ne  voyoit 
plus  d'obftacle  à  fon  bon- 
heur. 

Le  Marquis  de  Vattevilie  y 
^  une  lieue  du  Château  de 
fon  oncle  ,  pria  le  Marquis 
de  Morainville  de  lui  per- 
mettre de  Je  quitter  pour  aller 
annoncer  fon  arrivée  au  vieux 
Vattevilie  ,  qui  en  embraf^ 
fant  {ç^n  neveu ,  lui  dit  ;  Vous 
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êtes  tout  ce  qui  me  refte  y 
c  eft  à  vous  à  me  confoler 
des  pertes  que  j'ai  faites.  Dans 
mon  affliction  ,  c'eft  pour 
moi  une  douceur  extrême 
de  vous  voir  fi  digne  de  mon 
amitié  &  de  mon  nom.  Par- 
lez-moi naturellement ,  mon 
neveu ,  ajouta-t'il  \  a  laquelle  , 
d'Elifabeth  où  d'Eléonore  , 
préferez-vous  de  le  donner  ? 
Ceft  Mademoifelle  de 
Dreux  à  qui  je  donne  la  pré- 
férence 5  répondit  VatteviUej 
fon  caradere  a  plus  de  rap- 
port avec  le  mien  ,  c'eft  avec 
de  caractère  qu^on  paffe  fa  vie, 
de  lui  en  dépend  le  bonheur. 
Vous  me  charmez  ,  reprit  le 
\ieu^  Vacteville  \  je  f^ai  tout 
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ce  que  vaut  Eléonore  ,  mais^ 
mon  penchant  a  toujours  été' 
décidé  en  faveur  d'Elifabech» 
Son  père  marche-t'il  fur  vos 
pas.  Venez-^vous  feul  ? 

Le  vieux  Vatteville  ,-  en 
apprenant  que  fon  ami  arri- 
voit  ,  alla  au  devant  de  lui 
avec  fon  frère  Ôc  fon  neveu» 
Que  leurs  embrafFemens  , 
quoique  muets,  furent  ten- 
dres !  leurs  larmes ,  en  fe  fer- 
rant dans  leurs  bras,  furent 
les  affurances  qu'ils  fe  don^ 
nerent  d'une  mutuelle  amitié; 
Vatteville  rompit  ce  filence 
éloquent,  &:  dit  au  Marquis 
de  Morainville  :  Mademoi- 
felle  de  Dreux  devoir  être 
ma  fille  ^qu'elle  le.foit,-chei- 
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ami  ,  en  faifant  le  bonheur 
de  mon  neveu. 

De  nouveaux  embraflemens 
furent  la  réponfe  du  Marquis 
de  Morainville  :  je  ferai  trop 
heureux ,  lui  dit  le  jeune  Vat- 
teville,  en  s'avançant  à  lui  , 
fi  Mademoifelle  de  Dreux 
me  donne  fa  main  avec  au- 
tant de  plaifir  ,  que  j'en  aurai 
à  la  recevoir. 

Que  l'amoureux  Vatte- 
ville  avoit  de  peine  à  ren- 
fermer toute  fa  joye  i  quel 
refte  de  jour  pour  fon  impa- 
tience !  Quelle  nuit  pour  lui  • 
Avec  quel  plaifir  il  vit  arri- 
ver l'aurore  ,  fans  avoir  pris 
uninftant  de  fomineili 
La  douceur  que  trouvoit 
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k  vieux  Vatteville ,  à  penfer 
que  fon  neveu  alloit  fui  de. 
voir  unbrillaiit  établiffementy 
lui  faifoit  infenfiblement  ou- 
blier toutes  les  pertes  qu'il 
avoir  faites»  Prévenu  d'eftime 
&;  d'à  mi  dé  pour  Mademoi- 
felle  de  Dreux  ,  c'étoit  avec 
eomplaifance  qu*il  exaltoi^ 
fa  beauté  y  fa  vertu  ôc  fou 
eiprit. 

Cette  charmante  fille  mur- 
muroic  à  Breftot  du  peu 
d'empreffement  de  Vatte- 
ville pour  revenir  en  Nor- 
mandie. La  penfée  que  Ma- 
demoifelle  de  Vatteville,dont 
elle  ignoroit  encore  la  mort,, 
touchoit  à  l'âge  où  elle  pou- 
voit  époufer  fon  coufm^lui 
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caufôit  de  mortelles  allar- 
nies  5  elle  fe  rappelloit ,  en 
frémiflant  ,  le  difcours  que 
lui  avoit  tenu  fon  frère  ,  fur 
le  caradlere  du  Marquis  de 
MorainviUe  ,  &:  fur  fon  ami- 
tié pour  le  vieux  Vatteville  > 
enfin  ,  elle  commençoit  à  ne 
plus  voir  que  les  obftacles 
qui  s'oppofoient  à  fon  bon- 
heur. 

Mademoifelle  de  Dreux 
étoit  livrée  à  fes  inquiétudes^ 
lorfque  fon  pere,accompagné 
des  trois  Vatteville  ,  parut  à 
fes  regards  :  elle  étoit  i  une 
fenêtre  qui  donnoit  fur  la 
Campagne  ,  par  où  Vatte- 
ville venoit  toujours  à  Bref- 
tôt  ,    quand   elle    apperçut 
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quatre  homnires  à  cheval  qiiï 
avançoient  vers  le  Château. 
Ma  fœur,  s'écria-  t'elle,  venez 
vite.  Je  ne  me  trompe  pas  ,  je 
vois  monpere.Regardez.Ceft' 
lui-même ,  repondit  Made- 
moiielîe  de  Morainville  *,  &: 
de  plus  5  je  vois  Vatteville^ 
avec  luii  je  reconnois  auffi 
fon  père  &  fon  oncîe. 

Courons  ^  ma  fœur  ,  dit 
avec  tranfport  Mademoi- 
{elle  de  Dreux.  Courons  au- 
devant  de  mon  père  i  ôc  du 
MarquiS'  de  Vatteville  ,  die 
en  fouriant  Mademoifelle  de' 
Morainville. 

Nos  quatre  Cavaliers ,  en 
voyant  venir  à  eux  Mefde- 
moifelles  de  Dreux ,  defcen^ 
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<Iirent  de  cheval ,  6c  s'avan- 
cèrent vers  elles.  Au  mo- 
ment qu'Elifabeth  alloit  fe 
jetter  dans  les  bras  de  Ton 
père  ,  le  vieux  Vatteville  la 
faifit  dans  les  fiens  ,  &:  en 
l'embraflant ,  il  lui  dit  :  Ah  • 
Mademoifelle ,  quelle  confo- 
lation  pour  moi ,  (1  vous  con- 
fentez  à  remplacer  ma  fille  , 
que  la  mort  vient  de  m'en- 
Jever  i  Vatteville  me  rede 
feul  y  il  efl:  aujourd'hui  mon 
fils  5  acceptçz-le  pour  époux, 
faites  fon  bonheur  &c  le  mien, 
toutes  mes  pertes  font  ré- 
parées. 

Que  de  mouvemens  con- 
fus  chez    Mademoifelle   de 
.Dfeux,en  écoutant  ce  qu'elle 
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n'ôfe  encore  croireiTroubléc 
àc  tranfportée  d'une  joye 
qu'elle  veut  renfermer ,  elle 
devint  pâle  &  tremblante. 
L'amour  ôc  la  crainte  de  fe 
déceler,  la  rendent  immobile. 
Elle  porte  enfin  fes  regards 
étonnés  fur  fon  père  y  comme 
pour  lui  demander  fi  elle 
doit  parler  ,  ou  fi  elle  doit  fe 
taire. 

Ceft  votre  réponfe  ,  ma 
fille ,  que  Vatteville  veut ,  & 
que  je  vous  permets  de  faire 
avec  liberté. Mon  amitié  pour 
l'oncle  ,  mon  eflime  pour  le 
neveu,  àc  ma  tendre/Te  pour 
vous  y  ont  déjà  di6lé  la 
mienne  \  &  me  prefcrivent 
-  d'y  fpufcrire ,  répondit  Made- 
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anoifelle  de  Dreux ,  en  avan- 
çant à  fon  père. 

Trouverai  -je  le  moment, 
<lit  Mademoifelle  de  Morain- 
A^ille ,  de  témoigner  ma  joye 
à  ma  foeur  ?  Toutes  deux  avec 
-vivacité  ,  fe  jetterent  dans  les 
bras  l'une  de  l'autre.  Si  c'eftà 
cet  endroitjdit  le  Marquis  de 
Morainville ,  que  ma  fille  doit 
^poufer  Vatteville,  c'eftbien 
fait  d*y  attendre  celui  qui  doit 
Jes  unir  ;  mais  fi  c'eft  au  Châ- 
teau ,  avançons  ,  gagnons-le. 
Ne  retardons  plus  à  ma  mè- 
re le  plaifir  qu'elle  reflentira 
de  me  voir ,  ôc  d'apprendre 
qu'elle  n'a  plus  qu'une  fille  à 
marier. 

La  joye  de  la  Comte/Te  de 
^Dreux  eft  facile  à  compren- 
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dre.  Elle  voit  Ton  fils ,  &  ce 
fils  lui  préfente  un  époux  ,. 
pour  Mademoifelle  de  Dreux. 
Quel  époux!  Vatteville  :  Vat- 
teville ,  en  faveur  de  qui  elle 
eft  prévenue  de  la  plus  parti- 
culière eftime.  Elle  la  lui  mar- 
qua avec  une  vivacité  qui 
étoit  le  garand  de  fa  fatisfac- 
tion. 

Jufqu'au  moment  où  le 
Marquis  de  Vatteville  reçut 
la  main  de  Mademoifelle  de 
Dreux  ,  tous  deux  libres  de 
s'entretenir  ,  ils  trouvoient 
tous  les  jours  les  occafions  de 
fe  dire  avec  quelle  impa- 
tience ils  attendoient  l'inftant 
de  leur  union. 

Le  bonheur  de  ces  amans , 

les 
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les  apprêts  qu'on  taifoit  pour 
leur  mariage  ,  la  joye  dont 
retentiffoit   le  Château  ,    ôc 
fur-tour  les  projets  de  donner 
bien-tôt  un  époux  à  Made- 
moiielle  de  Moranwillejmor- 
tifioient  Ton  cœur  ,  6c  met- 
toient  Ton  efprit  à  la  gêne.  Elle 
tremble  à  la  leule  idée, que 
bien-tôt  on  exigera  d'elle  de 
difpofer  de  fa  main  ,  quand 
làrailon  même  le  lui  défend, 
tant- que   fon  coeur  fera  en 
i  proye  à  l'amour.  Ne  fuis  -  je 
pas  déjà  affèz  coupable  ,  di- 
loit  -  elle  à  Mademoilelle  de 
Dreux  ,  d'adorer  un  frère  , 
fans  y  joindre  le"  crime   de 
haïr  ce  qui  me  feroit  prefcrit 
d'aimer.  Non ,  jamais  je  n*a- 
Tome  IL  F 
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JQUterai  aux  reproches  &  aux  .  y 
remords  qui  me  déchirent,* 
ceux  pu  me  Uvreroit  un  dou^  ^ 
ble  crime.  '> 

Avec  quel   plaifir  Made- 
iTioilelle  de    Dreux    voyoit^  ; 
elle   approcher  l'inftant ,  ou  : 
elle  alloit  rendre  heureux  l"à^  , 
lïxant, qu'elle  adoroir.  Ce  jouf  •: 
^nfin  11  défiré  arriva,  où  en 
fç  relevant  du  pied  de  l'Au^    i 
tel,  elle  s'entendit  appeller 
1^  M^rquife  de  Vatteville. 

.  Peu  de  jours  après  ce  ma, 
riage,  Breftot  relia  i'ans  MaL 
tPÇj , je  yieu::^:  Vaçteyille  em- 
rnena    chez    lui   jurqu'à    la^ 
Comteffe  de  Dreux.  Les  mou^  ; 
vçmens  qui  fe  paflbient  dans 
ç^ïtË  ^rngf.endreppLir.  fes  en-^^ 
MI  --^T 
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fcins,  étoicnt  partagés  entre 
le  phifir  de  voir  ta  petite- 
fille  unie  au  Marquis  de 
Vatteville ,  &  la  penfée  dou- 
loureufe  qu'elle  ailoit  perdre 
aufli  Mademoiielle  de  Mo- 
rainville  :  fon  père  &c  fa  fœur 
l'emnienoient  a  la  Cour. 

Ce  moment  Ci  redoutable 
pour  la  Comte flë  de  Dreux 
arriva  ;  ion  courage  ne  lui 
fut  pïefque  d'aucun  fecours  ; 
elle  perdoit  deux  filles  éle- 
vées par  elle  avec  autant  de 
fuccès  que  de  tendrefï'e,  qui 
ctoient  devenues  par  leur 
raison  ,  leur  elprit  &:  leur  at- 
tachement 3  fes  compagnes  6^ 
fcs  amies. 

Que  devint  MademoircUc. 
f   z 
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-de  Morain ville  au  moment 
de  cette  féparation  i  On  ne 
pouvoit  l'arracher  des  bras 
de  la  Comtelle  de  Dreux  , 
qui  faifie  &  pénétrée  de  fes 
£ri5  ôç  de  fes  larmes  ^  n'avoic 
pas  la  force  de  lui  réprefen- 
rer  la  néceflîté  de  la  quitter. 

Votre  douleur ,  Mademoi-* 
felle  y  dit  alors  le  vieux  Vat- 
teville  à  Eléonore ,  jufte  en 
foi  ,  devient  défobligeante 
ppur  un  père  qui  vous  ché- 
rit y  &  pour  une  fœur  qui 
vous  aime  tendrement.  Ils  de- 
vroient  vous  être  un  fujet  de 
cpnfolation  ,  en  quittant  la 
Comte/re  de  Dreux. 

Mon  père  ôc  ma  fœur ,  ré- 
pondit îylademoifelle  de  Mp- 
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rainville  ^  vont  au  milieu  des 
plaifîrs  j  &:  ma  mer'e  ifoléé  y 
fefte  feule  livrée  à  l'ennui'  v 
elle  perd  tout  dans  un  rfio- 
ment.  J'ai  ofé  prier  &;  prcffer 
mon  père  de  melaiffer  à  Brei- 
tot ,  je  l'en  conjure  encore  au 
nom  même  de  (a  tendrefle  , 
comme  fils  &  comme  perel 

Ah  rmon  pere^  pouriuivît 
Eléonore  ,  en  fe  jettant  aux 
pieds  du  Marquis  de  Moraïii- 
ville  ,  ayez  pitié  d'une  miere 
que  vous  voye:i  toute  en  lar- 
fnes;  ne  lai  enlevez  pas  en 
même-  tems  tout  ce  qui  lui 
cil  cher  i  laiflez  -  moi  du 
moins  auprès  d'elle  _,  pour 
l'accoutumer  à  fe  paffer  de 
vous  ôc  de  ma  fœur.  Je  ne  fuis 
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preflee  ni  d  aller  à  la  Gour  y  ni 
d'avoir  un  époux  :  mon  peu 
d'empreflement  pour  l'un  ôc 
pour  l'autre, &.  ma  jeuneiTemc 
donnent  le  tems  d'attendre. 
Ce  difcours  avoit  donné  le 
loifir  a  la  Comteffe  de  Dreux 
de  fe  remettre.  Non,  ma  fille, 
vous  ne  relierez  pas  avec  moi> 
dit -elle  a  Eléonore  i  plus  je 
vous  aime  ,  moins  j'y  dois 
confentir.  Cet  ennui  que  vous 
craignez  pour  moi ,  je  le  re- 
doute bien  davantage  pour 
vous.  A  votre  âge  il  faut  de 
la  diffipation  ;  vous  en  avez 
goûté  l'attrait  à  Breftot  ,  la 
.  louftraclion  des  amufemens 
qui  voLis  y  ont  paru  aimables, 
votre  fœur  ôc  votre  frère  ab- 
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fensj  malgré  votre  teirdrefl'e 
pour  moi,vousen  rendroiefit 
bien-tôt  le  féjour  défagréà- 
ble  :  j'exige  donc  de  vous,  ma 
fille  ,  de  lu  ivre  votre  perej  je 
le  veux ,  je  vous  l'ordoniie  : 
ne  refiliez  plus  ,  foyez  fou- 
mife  à  cet  ordre  y  peut  -  ctre 
le  dernier  de  ma  vie  que  vous 
recevrez  de  moi.-  Made- 
moifellede  Morainville,  pé- 
nétrée de  douleur,  fe  jetta 
dans  les  bras  de  la  Marquife 
de  Vatteville  ,  mais  fans  pro- 
férer une  parole. 

LaMarquife  de  Vatteville 
ôc  fa  fœur  ,  par  leur  taille  , 
leur  beauté  &  leurs  charmes, 
en  paroifl'ant  à  la  Cour  de 
•Henri  ^ en  firent  l'admiratioa 
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èc  ^ornement.  Les  louanges 
qu'on  donna  d'abord  à  tous 
ces  avantages^  cédèrent  bien- 
tôt à  celles  qu'on  donnait  à 
leur  efprit  ,  differens  ainfi 
que  leur  beauté  ^  mais  tous 
deux  faifant  autant  de  plaifir^ 
qu'ils  caufoient  de  furprife 
dans  deux  jeunes  perfonnes 
élevées  loin  de  la  Cour. 

Mademoifelle  de  Morain- 
ville  y  trouve  de  nouveaux  fu- 
jets  de  crainte.  Chacun  s'em- 
prefle  pour  la  voir.  Elle  en- 
tend dire  à  tous  les  inftans 
qu'elle  eft  belle  i  les  applau- 
diffeinens  qu'elle  reçoit ,  la 
font  trembler  ^  ils  la  mena- 
cent d'un  époux.  On  mortifie 
fou  cœur  3  ôc  on  la  déiefpere. 
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quand  on  lui  dit  que  bien- 
tôt fes  charmes  feront  uii 
heureux.  Malgré  fi  vivacité 
naturelle  ,  elle  porte  toujours 
à  la  Cour  un  maintien  Ce- 
lieux  :  elle  n'y  parle  que  pour 
répondre  ,  mais  fes  réponfes 
jiiiles,  dchcates,  ôc  toujours 
avec  des  tours  aimables ,  font 
fentir,  malgré  elle  ,  combien 
elle  a  d'efprit. 

Tous  les  jours  elle  s*affer- 
miflbit  dans  la  réfolution  de 
ne  jamais  engager  fa  liberté. 
Lorfque  la  Marquife  de  Vat-. 
teville  combattoit  cette  ré- 
folution y  elle  fe  fervair 
contre  fes  remontrances  des' 
mêmes  raifons^que  fa-fœur 
lui  avoit  oppofces    dans  k*' 
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teins  où  elle  craignoit,.  que 
ie  Marquis  de  Morainville 
ne  voulût  difpofer  de  la  main, 
avant  que  le  Marquis  de  Vat- 
teville  pût  la  recevoir. 

La  Duchefïe  de  Valenti- 
nois  fut  frappée  de  la  beauté 
des    faurs     du    Comte    de 
Dreux.  Elle  admira  fans  en- 
vie celle  de  la  Marquife  de 
Vatteville  >  mais  les  grâces  ,. 
laphyfionomie  fine ,  noble  & 
vive    de    Mademoifelle    de 
Morainville ,  qui  donnoit  un. 
jeu  aimable  à  tous  fes  traits ,. 
en  l'étonnant  ^  excitèrent  en 
elle  un  mouvement  jaloux ,, 
qui  la  lui  fit  d'abord  haïr  j 
mais  elle  ne  pouvoir  difcon- 
venir  avec  elle-même  de  n'a^ 
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Voir  jamais  vu  de  figure  fi  fé- 
duifante. 

Les  louanges  qu'on  don- 
Tioit  à  Mademoifelle  de  Mo- 
rainville  devant  la  Duclieffe, 
la  faifoic  toujours  foufFrir  : 
^lle  ne  pouvoit  y  joindre  les 
fiennes  i  elle  ne  pouvoit  lui 
pardonner  d'avoir  féduit  le 
coeur  du  Comte  de  Dreux. 
Mais  bieii-tôt  elle  changea 
de  conduite.  Sa  paffion  tou- 
jours la  même  y  lui  rendoit 
l'éloignement  du  Comte  de 
Dreux  infupportable.  Dans  le 
deflein  de  faciliter  ion  rappel, 
laDuchefle  fouhaita  que  leRoi 
prompt  à  s'enflammer  ^  trou- 
vât Mademoifelle  de  Morain- 
ville  digne  de  fon  homnla^e3 
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Diane  croyoic  tenir  Henri 
par  des  endroits  plus  dura- 
bles, que  par  ceux  de  la  ten- 
drede.  Elle  connoiflbit  le 
pouvoir  que  lui  donnoit  fur 
ce  Prince  ,  l'opinion  cju'il 
avoir  de  fon  efprit  ôc  d-e  fes 
lumières  :  elle  fçavoit  l'uti- 
lité ôc  la  gloire  qu'il  croyoic 
tirer  de  Cqs  confeils  :  elle  con- 
noiffoit  le  befoin  qu'il  s'étoic 
fait  lui-même  de  la  voir ,  de 
la  confulter  &c  de  venir  cher- 
cher auprès  d'elle  ,  ou  ds 
fages  avis ,  ou  de.  la  diflîpa- 
tion.Elle  étoitperfuadée  que 
les  liens,,  que  l'habitude  a 
tiffus  à  la  faveur  d'une  paf- 
fion  y  ne  peuvent  prefque  ja^ 
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mais  fe  rompre.  L'avanture 
du  Comte  de  Dreux  ,  leul 
victime  de  (on  infidélité, in^ 
fidélité  fur  laquelle  Henri 
avoit  voulu  fe  faire  illufion  , 
l'avoit  encore  confirmée  dans 
cette  idée. 

La  DuchefTe  regardoit  Li 
fœur  du  Comte  de  Dreux, 
comme  feule  capable  d'obte- 
nir le  retour  de  fon  frère-  , 
fi  elle  infpiroit  au  Roi  de  la 
tendrefle.  Cette  flateufe  pen- 
fée  faifott  difparoitre  chez 
Diane  la  crainte  de  perdre 
Henri.  Tout  cédoit  chez 
elle  à  Tefpoir ,  &c  au  plaifir 
de  revoir  le  Comte  de  Dreux: 
elle  ne  doutoit  pas  qu'il  ne 
revînt  bien-tôc  de  fa  pafiiion 
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pour  Mademoifelle  de  Mo- 
rainville  ,  en  la  voyant  "fen- 
fible  ôc  complaifante  pour 
celle  du  Roi.  Elle  s'en  flat- 
toit  :  elle  s'avoûoit  à  elle- 
même  ,que  ce  Prince  char- 
mant étoit  fait  pour  plaire. 
Rougiflbit  -  elle  y  en  îe  l'a- 
vouant ?  Que  les  femmes 
qui  aiment  ce  qui  ne  vaut 
pas  ce  qu'elles  devroient  ai- 
mer, en  jugent. 

La  DuchefTe  de  Valenti- 
hoisavoit  toujours  témoigné 
au  Marquis  de  Morainville 
une  eilime  particulière  y  ôc- 
un  défir  vif  de  revoir  fon  fils 
à  la  Cour.  Occupée  de  fon^ 
projet  y  elle  parut  prendre 
une  amitié  fmguliere  pourks 
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fœurs  du  Comte  de  Dreux. 
Elle  vantoit  fans  cède  au  Roi 
leur  beauté,  mais  elle  exaltoic 
celle  de  la  cadette  ,  elle  fai- 
foit  remarquer  à  ce  Prince 
tous  les  charmes  &  toutes  les 
grâces  qui  la  rehauflbit  en- 
core. 

Mademoifelle  de  Morain- 
ville  paroifloit ,.  &  fe  diftin- 
guoit  dans  toutes  les  fêtes  , 
qui ,.  malgré  elle  ,  lui  four- 
niifoient  les  occafions  de  bril- 
ler. Sa  complaifance  feule 
pour  fa  fœur  ,  &  fa  foumif. 
îion  pour  fon  père,  l'y  enrraî- 
noient.  La  Ducheflè  de  Va- 
lentinois  ignoroit  encore 
que  dans  les  fctes  &  dans 
les  divertilfemens  de  la  Cour 
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e'étoit  une  autre,  qui  en  afTu- 
jettiflanc  Kirtention  du  _Roi, 
faifoit  fur  fon  cœur  l'impref- 
fion  qu  elle  défiroit  que  Ma- 
demoifelle  de  Morainville  y 
fit.  Henri  s'en  tenoir  à  l'ad- 
miration ,  tandis  qu'il  fe  li- 
vroit  à  Tefpoir  d'être  aimé 
d'un  objet  dont  la  conquête  i 
lui  paroifibit  auflr  flatteufe 
que  charmante. 

Depuis  fix  mois  le  Comte 
de  Douglas  étoit  à  la  Cour 
de  France  ,  chargé  par  la 
Reine  Douairière  d'Ecoffe  ^ 
de  demander  du  fecours  à 
Henri  contre  l'Angleterre. 
Cette  Nation  orgueilléufe  6c' 
opiniâtre  vouloit  marier 
Marie  Reine  d'EcofTe  y  êc  en- 
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core  enfant ,  avec  leur  jeune 
Roi  Edouard, 

Le  Comte  deDouglas  étoit 
arrivé  a  Paris  avec  fa  femme, 
fille  du  Comte  de  Levifton, 
&  une  fœur  de  la  Comteffe. 
Ce  Comte  de  Levifton  avoic 
époufé  une  Demoifelle  Fran- 
çoife  •,  il  n'en  avoit  eu  tjue 
deux  filles ,  la  Comtefle  de 
Douglas  &  Mademoifellede 
Levilèon  ,  qu'il  avoit  laiflée  à 
fa  mort  fans  fortune. 

Mademoiiy le  de  Levifton, 
curieuie  de  voir  la  Cour  de 
France ,  fit  agréer  au  Comte 
de  Douglas  qu'elle  accompa- 
gnât la  Comcelle  fa  fœur 
dans  un  pays  qui  étoit  la  pa- 
trie de  leur  mere,ôc  dont  elk 
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fi^avoit  parfaitement  bien  k 
langue.  Elle  n'avoit  encore 
que  vingt  ans.  Sa  taille  étoic 
régulière  ,  fes  traits  étoienc 
faits  les  uns  pour  les  autres , 
fa  phyfionomie  étoit  fpiri- 
tuelle  ôc  douce  ,  fon  eîprit 
étoit  délicat  ôc  folide ,  fa  voix 
étoit  admirable ,  &  elle  fca- 
voit  parfaitement  la  mujfi- 
que.  Avec  ces  avantages  elle 
ne  pouvoit  manquer  de  fou- 
mettre  des  cœurs,  dans  une 
Cour  qui  refpiroit  la  galan- 
terie ,  où  les  hommes  fem- 
bloient  être  faits  pour  prendre 
Se  pour  donner  de  l'^amour. 

Mademoifelle  de  Levifton,, 
qu'on  nommoit  à  la  Cour  la 
le    Ecoflbiiie    ,   recevoit 


de  la  Cour  de  Henri  IL  1 55^ 
avec  une  froide  politefTe  les 
cmpreflèmens-  d'une  bril- 
lance jeunefTe  y  mais  un  mot 
obligeant  de  Henri ,  lorfqu'il 
la  trouvoic  chez  la  Reine ,  à 
qui  elle  fai foi taffidue ment  fa 
Cour  ,lui  caufoit  un  trouble 
qu  elle  s  avoiioit  fans  !e  défip- 
prouver  y  &:  dont  le  Roi  s'ap- 
percevoit  avec  plaiiir. 

Le  Comte  de  Douglas 
étoit  prêt  de  retourner  en 
Ecoffe ,  quand  la  Marquife  de 
Vatteville  &c  Mademoifelle 
de  Morainville  avoientparu 
à  la  Cour. 

Mademoifelle  de  Levifton 
vint  un  jour  à  la  toillctte  de 
la  Reine.  Son  air  étoit  trille 
^  abattu.Qu^avez-vouSiçliar- 
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mante  fil!e,lui  demanda  ceti 
Princeffe  d'un  toit  obligeanci 
Votre  phyfionomie  fi  riante 
pour  Tordinaire ,  efl:  férieufè] 
Je  fuis  à  la  veille  ,,répondit[ 
Mademoifelle  de  Levifton  ,| 
de  m'éloigner  pour  jamah 
d'une  illuftre  Princeffe  ,  qui! 
m'a  marque  de  la  bonté  ,  ÔC 
auprès  de  qui  j'aurois  fou- 
liaité. . . .  Un  foupir  ,  6^  fes^l 
yeux  qui  fe  mouillèrent  de 
larmes  y  l'empêchèrent  d'a- 
eliever.  Parlez  hardiment  ,  j 
lui  dit  la  Reine.  Quels  font 
vos  fouhaits  ?  De  paffer  ma 
vie  auprès  de  votre  Majefté , 
répondit  Mademoifelle  de 
Levifton.  Eh  bien  ,  raffurez- 
V0US3  lui  dit  la  Reine.  Vos 
défirs  feront  rempUs. 
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3e  trois  ,   continua  cette 
'lincefTe  ,  que  M.  ^  Mada- 
ne   de    Douglas  approuve- 
ont  que  vous  loyez  du  nom- 
)re  de  mes  filles  d'honneur-: 
e  vous  recevrai  auprès  de 
noia  ce  titre,  d'une  manière 
ifl'ez  diftinguée  pour  les  flat- 
:^r.  Votre  b.eaute  ,  votre  fa- 
"^efle ,  mon  amitié  pour  vous, 
^  les  bontés  du  R  oi  les  aflu- 
reront  que  bien -tôt  un  éta- 
pliffement  convenable  à  vo- 
:re  naiffance  ôc  à  votre  mé- 
rite, ne  leur  laifTera  rien  à  de- 
irer  pour  vous. 

Mademoifelle  de  Levifton , 
charmée  &:  pénétrée  ju (qu'au 
fpnd  de  l'ame  des  bontés  de 
la  Reine  ,  fe  jetta  à.  fes  pieds. 
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lui  baifa  le  bas  de  fa  robs  ,  .& 
fortit  fans  pouvoir  repondre 
une  parole. 

Le  Comte  ôc  la  ComtefTe 
cki  Douglas  partirent  deux 
jours  après  comblés  de  joye, 
d'avoir  heureufement  réùiïi 
dans  la  négociation  qui  avoit 
été  le  fujet  de  leur  voyage , 
Se  de  laiflèr  Mademoifelle  de 
Levifton  auprès  de  la  Reine, 
qui  la  leur  avoit  demandée 
d'une  manière  aufli  preflinte, 
que  flatteule  pour  cette  ai-  | 
niable  fille.  ; 

Mademoifelle  de  Levifton 
devint  en  très-peu  de  tems 
prefque  la  favorite  d'une 
PrincefTe  connoifTeulFe  <  en 
mérite  réel ,  ^  en  ces  heu*-  .y 
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leux  talens  qui  donnent  au 
mérite  les  agrémens  ,  fans 
lefquels  il  n'eft  véritablement 
fenti  que  de  très-peu  de  per- 
fonnes. 

Madcmoifelle  de  Leviflon 
\oyoic  tous  les  jours  le  Roi 
chez  la  Reine.  Elle  ne  fut  pas 
long'tems  à  s'avouer  à  elle- 
racme  ,  que  Henri  feul  lui 
avoit  inipiré  le  dcfir  ardent 
de  refter  en  France  ,  pour 
joiiir  de  la  vue  d'un  Prince 
dont  l'idée  fe  prélentoit  fans 
celTe  à  Ion  imagination.  Loin 
de  combattre  ce  mouvement 
fçnfible  ,  un  rayon  d'efpoir  le 
nourifîant  toujoui^s,  ce  mou- 
vement la  mena  à  la  plus  vi- 
ve &  a  la  jplus  délicate  paf-  ^ 
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A  mefure  que  cette  paflioii 
fe  dévelopoit  chez  elle  ,  la 
Duchefîe  de  Valentinois  lui 
par oiiîi^k  redoutable.  Son 
pouvoir  &  {on  afcendant  fur 
Henri,  fi  fou  vent  ramené  par 
elle  de  Tes  volages  écarts  ,  la 
faiioient  trembler.  Mais  l'a- 
mour qui  lui  infpiroit  cette- 
crainte,  la  rafluroit.  Elle  pen-  - 
foit  que  le  Roi  n'avoit  jamais 
été  aimé  comme  elle  l'ai- v 
moit  :  que  les  femmes  fé- 
duites  bien  plutôt  par  l'am- 
bition ,  que  par  ce  Prince 
charmant  ,  fe  iouvenoient 
trop  qu'il  étoit  Roi. Et  moi, 
difoit-  elle  ,  ij£  ;l'ai  tropou.^ 
blié.  Une  feinte  tendrelfe  ne 
peut  reflembler  à  un  vérita- 
^     ■  '  bie. 
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ble  amour.  Henri  ignore 
le  charme  qui  y  eft  attaché  : 
fî  je  puis  lui  plaire  ,  je  lui  fe- 
rai goûter  ce  charme  fi  fédu- 
(Steur.  Oui,  je  triompherai  de 
l'artificieufe  Duchelîc.  Oui , 
ma  tendrefTe  rendra  Henri 
fidèle  ôr  confiant. 

Un  jour  que  la  Reine  étoic 
feule  dans  fon  cabinet  avec 
Mademoifelle  de  Levifton  , 
le  Roi  y  entra..  Si  vous  étiez 
venu  un  moment  plutôt ,  lui 
dit  Catherine  ,  vous  auriez 
entendu  chanter  un  air  Ita- 
lien à  notre  belle  Ecofloifle , 
avec  une  voix  admirable , 
une  expreflîon  touchante,  ôc 
une  prononciation  telle  que 
elle  pourroit  l'avoir,  fi  elle 
Tome  II.  G 
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^toit  née  à  Florence. 

Mademoifelle  de  Levifton, 
repartit  le  Roi ,  aura  bien  la 
complaiiance   de  le  répéter 
pour  moi ,  je  l'en  prie.  Votre 
Majefté  ,  répondit-elle,  ap- 
prouyeroit  -  elle   que   je  lui 
chantaffe  un  morceau  Fran- 
çois ?  Je  m'eftimerois    heu- 
reufe ,  Sire  ,  fi  vous  trouviez 
que  j'articule    exactement ,  | 
quoiqu'étrangere  ,  une  lan- 
gue qui  fe  perfedionne  tous 
Tes  jours  fous  votre  augufte 
Règne  ,  ôc  que  j'en  fens  toute 
l'énergie.  Chantez  ,  Made- 
moifelle  ^  lui  dit  le  Roi,  chan- 
tez tout  ce  qu'il  vous  plaira  : 
foyez  certaine  d'être  écoutée 
avec  autant  de  plaifir  que 
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d'attention.  Voici  les  paroles 
de  l'air  que  Mademoilelle  de 
Levifton  chanta  ; 

Quel  tendre  mouvement  s'empare  de 

mon  cœur  : 
Je  ne  me  connois  plus  ,  je  languis ,  je 
^.    foupire. 

^»         Ah  I  que  c*eft  un  cruel  martyre 
^B       De  voir  tous  les  jours  (on  vain- 
^K  queur 

^B  Sans  qu'on  ofe  lai  dire 

^V  Ce  que  pour  lui  Ton  (ent  d'ardeur, 
^H  Règne  ,  amour  ,  règne  dans  mon 
^^  ame  ; 

Je  ne  réfifle  plus  à  ton  divin  pouvoir. 
Fais  que  le  Héros  qui  m'enflâme  , 
Puiiïc  enfin  s'en  appercevoir. 

Le  Roi  5  après  avoir  loiic 
avec  vivacité  Mademoilelle 
de  Levifton ,  la  pria  de  re- 
commencer cet  air  dont  il 
étoit  charmé.  Lorfqu'elle  eue 
cefledechanter^Henrilui  dit, 
en  lui  prenant  les  mams  :  Je 

G  1 
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ne  vous  demande  pas ,  char- 
mante fille ,  qui  a  compofé 
cet  air.  Vous  êtes  affez  gran- 
de Muficienne  pour  en  être 
l'Auteur  j  mais  vous  poiTedez 
affez  parfaitement  la  Langue 
Fr,ançoife  pour  en  avoir  fait 
les  paroles  ,  elles  paroiffent 
partir  d'un  cœur  épris  d'une 
forte  pafïion  pour  un  digne 
objet.  Confiez-moi,  Made^ 
moifelle,  le  myftere  que  ren- 
ferment vos  touchantes  pa- 
roles :  elles  cara^terifent  une 
paflion  qui  mérite  un  tendre 
retour ,  &  qui  ne  fe  nourrit 
encore  que  d'efperance. 

La  Reine  qui  voyoit  l'em- 
barras &  la  confufion  de  Ma- 
demoifelle  de  Levifton  ,  ré- 
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pondit  à  Henri  :  Elle  croie 
apparemment  ne  devoir  pas 
fatisfaire  votre  curiofité  , 
mais  je  lui  prédis  qu'elle 
n'e;i  gardera  pas  toujours  le 
fecret.  Son  vainqueur  fçaura 
le  lui  arracher ,  &  il  fera  bien. 

Cette  fine  6c  légère  plai- 
fanterie  donna  occafion  a 
Mademoiielle  de  Levifton  de 
penfer  que  la  Reine  foupçon- 
noic  j[a  tendrefTe  pour  le  Roi  : 
que  non  -  feulement  cette 
Princefîè  la  voyoit  fans  en 
être  bleflée  ,  mais  qu'elle  dé- 
firoit  que  le  Roi  y  fût  kn.Çu 
ble.  Elle  attribua  ce  fenti- 
ment  au  defir  que  la  Reine 
avoit ,  qu'un  nouvel  objet , 
capable  d'infpirer  à  ce  Prin- 
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ce    une     véritable    pafïîon, 
triomphât  dans  fon  cœur  de 
la  Duchefle  de  Valentinois. 

La  converfation  devenue 
générale, Henri  dit  piufieurs 
chofes  galantes  j  la  Reine  ba- 
dina ce  Prince  fur  fa  vivaci- 
té ,  &  Mademoifelle  de  Le- 
vifton  fur  fon  embarras  ôc  fa 
difcrétion. 

Peu  de  jours  après ,  le  Roi 
trouva  Mademoifelle  de  Le- 
vifton  feule  dans  la  chambre 
de  la  Reine.  Cette  Princefle 
étoit  dans  fon  cabinet  où  elle 
s*enfermoit  fouvent  pour  écri- 
re. M^^^  de  Levifl:on,en  voyant 
Henri,  voulut  aller  avertir  la 
Reine ,  mais  ce  Prince  l'arrêta.. 
Je  trouve  ici^lui  dit-il,ce  que  j  y 
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chercher  CefI:  vous,  Made- 
moifelle  ,  c'eft  vous  que  je 
conjure  de  me  confier  en  fa- 
veur de  qui  l'amour  vous  a 
infpiréles  tendres  Vers ,  que 
vous  avez  mis  en  chant  avec 
autant  de  fentiment  ,  que 
vous  les  avez  compolés. 

Je  l'avoué".  Sire,  répondit 
Mademoifelle  de  Leviîton  en 
rougilTant  ,  je  fens  ce  que  j'ai 
voulu  exprimer  dans  les  Vers 
qui  excitent  votre  curiofité, 
mais  je  ne  puis  la  fatisfaire. 
Ma  tendrelle  eft  innocente  ^ 
une  indiicrction  lui  enleve- 
roit  cet  avantage. 

Oferai-je,  reprit  le  Roi, 
interpréter  en  ma  faveur  ce 
difcours ,  votre  embarras  ôc 
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cette  rougeur  qui  m'enchan- 
te ?  L'amour  que  vous  avez 
allumé  dans  mon  cœur  ^  me 
rend  prcfomptueux.PunilTez- 
m'en ,  Mademoifelle  ,  en  me 
nommant  celui  qui  a  fçu  tou- 
cher votre  ame  ,ou  rendez- 
moi  heureux ,  en  m'avouant 
que  je  fuis  ce  fortuné  mortel. 
Pourquoi,  Sire,  chercher  à 
me  tromper ,  repartit  Made- 
moifelle de  Leviilon  ?  Laifîez- 
moi  adorer  le  Héros  que  la 
nature  a  fait  le  plus  accompli, 
fans  avoir  de  reproche  à  lui 
en  faire.  Vous  me  mettez  au 
comble  du  bonheur,  Made- 
moifelle ,  s'écria  le  Roi  :  tout 
d'accord    dans  ce    moment 
avec  votre  bouche ,  me  dit 
que  je  fuis  aimé    de  vous. 
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Mais  ne  craignez  rien  ,  Ma- 
demoifel le.  Uniquement  oc- 
cupé du  plaifir  de  conferver 
votre  cœur^  jamais  vous  n'au- 
rez de  reproche  à  me  faire. 
Combien  de  fois ,  dit  Ma- 
demoifelle   de    Levifton  au 
Roi ,  la  DuchefTe  de  Valenti- 
nois  a-t'elle  eu  fur  votre  Ma- 
jefté  le  pouvoir  de  lui  faire 
trahir  fes  fermens  ^  Elle  me  fe- 
roit  trop  cruellement  éprou- 
ver qu'elle  le  conferve  tou- 
jours fur  votre  cœur.  Le  Dieu 
vaudroit-il  la  vidime  ?  Ne 
craignez  rien,  Mademoifelle, 
reprit   Henri.  Je  jure  a  vos 
pieds  que  vous  feule  à  l'ave- 
nir ... .  Dans  ce  moment  la 
Reine  ouvrit  la  porte  de  fou 
Cabinet.  G  5 
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Henri  fe  (entit  flatté  d'être 
aimé  de  Mademoifelle  de 
Levifton  ,  &  le  goût  qu'il 
avoit  pour  elle  ,  devint  une 
tendrelTe  vive.  Ce  Prince 
voulut  d'abord  que  le  myftere 
fût  le  tiers  entr'eux.  Il  défî^ 
roit  que  leur  amour  échapât 
à  la  pénétration  de  tout  le 
monde  ,  mais  le  myftere  ne 
put  être  long.  Mademoifelle 
de  Levifton  fe  trouva  dans 
un  état  où  elle  ne  pouvoir 
plu   paroître  a  la  Cour. 

La  Reine ,  fans  paroître 
avoir  aucun  foupçon  ^  fai- 
foit  tous  les  jours  remarquer 
au  Roi  quelques  nouvelles 
qualités  y  ou  dans  l'efprit^  ou 
dans  le  cœur ,  ou  dans  le  ca^ 
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rapière  de  Mademoifelle  de 
Levifton.  Cétoit  avec  un  plai- 
jfir  extrême  qu'elle  voyoït  ce 
Prince  l'écouter  avec  corn- 
plaifance  ,  &  applaudir  avec 
vivacité  aux  louanges  qu'elle 
donnoic  a  la  belle  EcofibifTe.- 
Mais  la  Reine  ne  tarda  pas  à 
craindre  que  cette  aimable 
fille  ne  fût  une  vidlime  im- 
molée a  l'adroite  èc  ambi- 
tieufe  Ducheflè  de  Valenti- 
nois.  Son  crédit  ne  baiffoit 
point ,  le  Roi  ne  fe  refroidit 
foit  pas  pour  elle  v  &  le  cour- 
tifan  clairvoyant  ,.  qui  jucre 
fainement  de  la  route  qu'il 
doit  prendre  pour  arriver 
à  la  faveur ,  ne  la  ncgligeoit 
point. 
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La  Reine  faifoic  ces  obfer- 
vations    avec  chagrin  i  elles 
redoubloient  fa  haine   pour 
la  Ducheffe  ,  ôc  fon  amitié 
pour   Mademoifelle  de   Le- 
vifton.  Mademoifelle  de  Le- 
vifton  faifoit  les  mêmes  ob- 
fervations.  Sa  vanité  ôc  fon 
cœur  en  gémiflbient.   Tou- 
jours tendre  ,  toujours  rem- 
plie de  douceur ,  fes  plaintes 
au  Roi  avoient  les  nuances 
de  fa  paflion  ôc  de  fon  carac- 
tère.   Henri    l'aimoit    afTez 
pour  la  raffurer,  mais  fon  at- 
tachement pour  la  Duchefle 
étoit   trop  fort   pour  la  lui 
facrifier. 

Toutes  les  réflexions  que 
la  Ducheffe  de  Valentinois. 
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avoit  faites  pour  fe  jufti- 
Jfier  à  elle-même  combien 
peu  elle  devoir  redouter  que 
Henri  devînt  infidèle,  n'eurent 
plus  dans  fon  efprit  la  même 
force,  au  moment  qu'elle  ap- 
prit la  liaifon  myftérieufe  du 
Roi  avec  Mademoifelle  de 
Levifton.  La  fituation  où  fe 
trouvoit  cette  charmante 
fille  ,  la  fit  trembler.  Quel 
lien,  s*écria-t*elle  ,  pour  atta- 
cher férieufement  Henri  » 

L'efpcrance  du  retour  du 
Comte  de  Dreux  ,  fi  le  Roi 
prenoit  de  l'amou  r  pour  Ma- 
demoifelle de  Mo  r  a  inville  , 
ne  faifoit  plus  illufion  à  la 
Duchefîe.  Elle  craignit  au 
contraire ,  que  revenu  de  fa 
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foibleffe  pour  elle ,  le  Roi  ne 
la  vît  auffi  criminelle  que 
Dreux.  Alors  elle  envifao-ea. 
avec  efiroi  ,  que  démafquée 
&:  odieuie  à  ce  Prince  ^  elle  le 
perdoittout  entier, &  qu'une 
difgrace  éclatante  l'anéan^ 
droit  dans  un  inftant. 

La  Duchefle  étoitun  camé- 
léon y  elle  fçavoit  fe  montrer 
fous  les  couleurs  qui  conve- 
noient  au  moment ,  aux  cir- 
conftances  &  aux  occafions.- 
Flattée  des  ménagemens  que 
Henri  obfervoit  pour  lui  dé- 
rober la  connoiflance  de  fa. 
nouvelle  paffion  ,  elle  efpéra 
'  en  s'y  prenant  avec  adrefïë^v 
de  triompher  de  Mademoi- 
felle  de  Leviilon,- 
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Diane  prit  le  parti  de  kif- 
fer  encore  quelque  jours  le 
plaifir  au  Roi  de  penfer  que 
Ion  amour  pour  la  belle  EcoC- 
foiffe  échapoit  à  fa  pénétra^ 
tion.  Mais  en  même  -  tems 
elle  redoubla  fes  carrefles  &c 
ks  empreflemens.  Contente 
du  fuccès  de  fa  faufleté  _,  elle 
dit  a  Henri  avec  un  air  doux.. 
Vous  êtes.  Sire  ,  dans  un 
embarras  fur  lequel  vous  ne 
croyez  pas  devoir  me  conful- 
ter.  Olez-le.  Généreufe  ,  in- 
dulgente pour  vos  foiblelTes ,. 
au/li  tendre  que  fi  vous  m'c- 
tiez  fidelle,  je  vais  vous  met- 
tre à  votre  aife  avec  cette 
Diane  ,  toujours  prête  à  fe 
facrifier,ou  à  votre  gloire^  ou 
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à  ce  que    vous   regarderiez 

comme  votre  bonheur. 

Vous  avez  remporté  une 
vidoire  ,  continua  la  Du- 
chefTe  ,  qui  ne  vous  écha- 
pera  jamais,  quand  vous  cher- 
cherez à  vaincre.  L'amour 
fera  toujours  votre  fécond.  lî 
vient  de  vousbienfervir.S'eft- 
il  déclaré  mon  ennemi  ^  en 
vous  faifant  triompher  ?  ou 
n*a  -  t'il  voulu  que  me  faire 
fentir  toutes  les  horreurs  de 
vous  perdre  fans  retour?L'ob- 
-jet  qu'il  a  choifi  pour  me  faire 
trembler  ,  me  caufe  de  juftes 
allarmes.  Cet  objet  vous 
donnera  bien -tôt  un  ^a^^e 
précieux  de  fa  tendreffe.  Que 
de  fu)ets  de  crainte  i 
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Le  Roi,  étonné ,  confus  &c 
attendri  du  difcours  adroit  de 
la  Duchefle ,  refta  fans  lui  ré- 
pondre. Parlez,  Sire  ,  ajouta- 
t'elle.  Me  livrez  -  vous  pour 
jamais  à  la  douleur  &c  au  re- 
gret d'avoir  furvécu  à  votre 
amour  pour  moi  ?  La  Du- 
cheffe  connut  dans  ce  mo- 
ment le  pouvoir  qu'elle  con- 
fervoit  toujours  fur  le  cœur 
de  Henri.  Ce  Prince  tomba 
à  fes  genoux  ,  où  aprcs  un 
aveu  fincere^ôc  mille  protefta- 
tions  de  l'adorer  toute  fa  vie, 
il  réclama  fa  générofité  ,  fa 
tendrefîe  pour  obtenir  le 
pardon  que  Ion  repentir  lui 
faifoit  mériter. 

MademoifcUe  de  Levifton 
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m'aime  y  dit  le  Roi ,  je  Vitn 
puis   clouter    ,  nul    imerét^ 
nulle  ambition  n'ont  eu  de 
part  à  mon  triomphe.  Tous 
les  jours  elle  me  conjure  de 
la  tirer  d'auprès  de  la  Reine^ 
où  fa  fituation    ne  lui  per- 
mettra bien-tôt  plusderefter.- 
Elle  veut  fe  dérober  aux  yeux 
de  la  Cour,  dont  les  regards^, 
dit-elle  y  femblent  lui  repro- 
cher une  foiblelTe  qui  Ta  me- 
née trop  loin,  pour  un  Prince 
de  qui  elle  ne  devoit  pas  et 
pefer  une  tendreffe  confian- 
te. Oui  ,  elle  commence  à 
s'appercevoir    que  j'ai  pour 
elle  plus  de   reconnoifiance 
bc  plus  d'égard  que  d'amour. 
Non^chere  Diane ,  mon  cœuc 
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ne  vous  échappera  jamais» 
Quand  je  promets  àuiieaucre 
qu'il  fera  fidèle,  je  me  fais 
iîlufion  ,&:  l'inftant  où  je  vous 
revois ,  me  défabufe. 

La  Ducheile  ,  charmce  de 
fou  triomphe  y  dit  au  Roi  : 
Mademoiidle  de  Leviftoii 
mérite  beaucoup  de  vous. 
Elle  vous  a  fait  défirer  ,  vous 
avez  obtenu,  elle  vous  aime» 
Ce  n'eft  pas  à  moi  à  vous 
confeiller  d'en  ufer  avec  elle 
en  amant  ,  mais  je  rougirois 
pour  votre  MajeJfté ,  fi  elle 
n'en  ufoit  pas  en  Roi.  Que 
la  fortune,  s'il  eft  poillble  ,  la 
confole  de  la  perte  d'un  bien 
que  vous  lui  aviez  promis» 
ElJe   veut   fe  retirer    da  Lu  ' 
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Cour  ,  qu'elle  ait  une  retraite 
digne  de  lui  être  donnée  par 
Henri. 

Cet  entretien  dans  lequel 
le  Roi  avoit  admiré  la  mo- 
dération de  Diane  ,  ôc  lano- 
bleffe  de  (es  fentimens ,  en 
réveillant  toute  fa  paffion.y 
pour  elle ,  le  détermina  à  éloi- 
gner Mademoifelle  de  Le- 
vifton.  Elle  confentit  à  aller 
dans  une  terre  que  Henri  lui 
donna  à  fix  lieues  de  Paris  r 
Teipoir  d'y  voir  quelquefois 
ee  Prince ,  lui  fit  quitter  la: 
Cour  fans  re^-ret ,  le  Roi  le 
lui  avoit  promis ,  il  lui  tint 
parole.  Il  alloit  fouvent  à  la 
ChafTe  du  côté  d^  la  Terre 
de  Mademoifelle  de  Levifton, 
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pour  palTcr  quelques  heures 
avec  elle.  Elle  donna  un 
fils  à  ce  Prince  qu'il  nomma 
Henri.  Dans  les  Règnes  fui- 
vans  5  il  fut  Grand  -  Prieur 
de  France ,  àc  Gouverneur  de 
Provence-  "^ 

La  conduite  admirable  de 
Mademoifelle  de  Levifton , 
ion  caradere  Iniiple  &  défin- 
terefie^fa  tendreîîe  foutenue 
pour  le  Roi ,  la  rendirent  tou- 
jours chère  à  ce  Prince ,  qui 
le  plaifoit  à  aller  l'en  afTurer, 
6<:  à  embrailer  le  fils  qu'jl 
avoit  d'elle  ,  unique  objet  des 
foins ,  des  vœux  &  de  l'am- 
bition de  Mademoifelle   de 

*  Ce  fils  de  Henri  fut  tue  en  duel 
par    le   Marquis   Akûviti,le   lo  Juin 
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Levifton.  Elle  venoit  quel- 
quefois à  la  Cour  :  la  Reine 
la  recevoir  toujours  avec 
bonté  :  les  Grands  lui  mar- 
quoient  leur  confidération 
pour  elle  ,  &  le  Roi  lui  té- 
moignoit  une  amitié  diftin- 
guée.    ^  I 

Apres  la  mort  de  Henri, 
Mademoifelle  de  Levifton  ne 
fe  montra  plus  à  la  Cour^que 
dans  lesoccafions  où  ellede- 
voit  faire  fouvenir  que  fon 
fils  étoit  celui  de  Henri. 

La  tendrefl'e  de  Henri  pour 
Mademoiielle  de  Levillon, 
ayant  renverfé  le  projet  de 
La  Duchefle  de  Valentinois 
pour  rendre  ce  Prince  fenfi- 
ble  aux  charmes  de  Made- 
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inoilcUe  de  Morainville  , 
changea  pour  elle  les  ma- 
nières de  Diane  :  aux  carredes 
qu  elle  lui  avoit  faites ,  fuc- 
ceda  la  tiédeur  i  elle  ne  vit 
plus  dans  la  Tœur  du  Comte 
de  Dreux  que  l'obj:t  qu'il 
adoroic  ;  &  l'idée  qu'il  la 
verroit  fans  cefle  à  la  Cour, 
fi  elle  obtenoic  fon  rappel , 
rallentit  le  défir  qu'elle  avoit 
de  l'y  revoir,  . 

Mademoifelle  de  Morain- 
ville  vit  avec  joye  ce  chan- 
gement. Elle  l'attribua  à  un 
caprice  ,  qui  la  laiflbit  mai- 
treife  de  Te  montrer  moins, 
&  de  le  fouilraire  aux  plaifirs 
ôc  aux  fêtes  ,  qui  tenoient 
toujours  la  Cour  en  mouve- 
meut. 
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Malgré  les  efforts  qu'elle  (è 
faifoit  pour  paroîtrela  même 
aux  yeux  de  fon  père ,  &  à 
ceux  du  Marquis  de  Vatte- 
ville  ,  un  fond  de  mélan- 
colie perçoit  5  que  fouvent  ils 
appercevoient  au  milieu  mê- 
me des  plaifirs  :  elle  trou- 
Yoit  fréquemment  des  pré- 
textes pour  ne  pas  accompa- 
gner la  Marquife  de  Vattc- 
ville  5  ôc  quand  elle  étoit  for- 
cée de  paroître  avec  elle, 
elle  portoit  à  la  Cour  un  air 
d'ennui  ,  qui  augmentoit  à 
mefure  que  les  plaifirs  y 
étoient  plus  vifs. 

Le  Marquis  de  Morain- 
ville  commença  à  s'inquié- 
ter   du     changement    qu'il 

Yoyoit 
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voyoic  daiis  fa  hile  :  un  jour 
il  lui  en  demanda  la  caufe.  Je 
regrette  Breftot,rcpondit-elle 
.d'un  ton  aufïî  triflie  que  na- 
turel. Ma  tendrefle  pourune 
grand-mere  ,  à  qui  je  dois  l'a- 
vantage de  n'être  pas  indigne 
de  vous ,  de  qui  ma  fœur  Se 
moi,  faidons  tout  le  plai/ir 
&  tout  l'amufement ,  me  la 
montre  fans  cède  abattue 
fous  un  ennui  qui  précipitera 
(es  jours  au  tombeau.  Cette 
crainte  m'afflige,^:  me  fait  dc- 
fircr  à  tous  les  inftans  d'être 
auorcs  d'elle.  Mais  ceux  où 
je  le  délire  le  plus  ardem- 
ment ,  c'eft  lorfque  le  mou-, 
vement  &  les  plaifirs  me  rap-. 
pcUent    la    vie  languiflante 

Tome  IL  H 
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qu'elLe  mené  à  Breflot.  Ces' 
mêmes plaiiirs,  en  irritant  ma 
peine  ,  me  jettent  dans  la 
trifteffe.  Ah  i  mon  père,  j'oie, 
vous  ilipplier ,  ou  de  me  laii- 
fèr  aller  au    lecours    de  la 
Comteffe  de   Dreux  ,  ou  de- 
permettre  que  j'aille    rare-) 
ment  a  la  Cour. 

Je  ne  vous  accorderai,  ma 
fille,  ni  l'un,  ni  l'autre  ,  re-; 
partit  le  Marquis  de  Morain- 
ville  :  c'eft  ici  où   vous  de-) 
vez  trouver  un  époux-,  une  ri 
conduite  finguliere  ne  con-t 
vient  pas  à  votre  âge  i  cet;! 
amour  pour  une  vie  trop  re^j 
tirée ,  que  je  veux  bien  croi- 
re n'avoir  chez  vous  d'aiitn 
principe ,  que  la  peine  d'a-f 
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voir  quitté  ma  mère ,  vous 
donneroit  un  ridicule  ,  ôc 
pourroit  faire  redouter  votre 
caradere  a  ceux  qui  pcnfe- 
roient  à  vous.  Ainfi^ma  fille, 
vous  accompagnerez  tou- 
jours votre  (œur ,  quand  elle 
ira  a  la  Cour  ,  où  vous  de- 
vez vous  montrer  comme 
elle. 

Le  refpedt  m'ordonne  d'o- 
béir ,  répliqua  Mademoifelle 
de  Moramville  ,  mais  il  ne 
pouffe  pas  fa  rigueur  jufqu*à 
me  deffendre  de  murmurer 
contre  cet  ordre.  Je  l*avoue  , 
j'ai  peu  de  goût  pour  la  Cour 
&  pour  fes  plaiiirs.  Si  on  en 
fupprimoit  l'envie  5  la  médi- 
I  fance  ,  la  fauffeté  ,  le  bruit  ôc 
I  H  z 
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ii  ?  Ces  réflexions ,  ma  fille, 
peuvent  être  juftes  ,  dit  le 
M-ii'quis  de  MorainviUei  mais 
vous  n'êtes  pas  dans  Tage  de 
les  faire  ,  elles  vous  donne- 
rDient  une  jeunefle  chagrine 
^  une  vieille/rç  infuppor- 
table. 

Cet  entretien  jetta  de  I'in=. 
quiétude  dans  l'elprit  du  Mar- 
quis de  Morainville.  Eléo- 
nore  ,  dit  -  il  dès  qu'il  fut 
ieul  y  renferme  un  chagrin 
qu'elle  dévore  ,  qui  lui  fait 
haïr  la  Cour  &  (es  amufe- 
mens.  De  quel  genre  peut-il 
ctre  ?  l'amour  ie  ieroit-il  oliCr 
ié  dans  fon  cœur  ?  Qui  pour- 
voit le  lui  ^voir  infpiré  >  Sa 
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douleur  en  quittant  ma  mè- 
re ,  auroit-eîle  eu  une  autre 
caufe  que  l'a-mitié  ?  Qui  a- 
t'elle  vue  à  Breftot  > 

Eh  quoi  !  s'écria- t'il,  le- 
rois-je  deflinc  a  être  malheu- 
reux père  ,  quand  j'ai  des  en- 
fans  dignes  de  ma  tendredc 
de  de  mon  cftime  ?  Quel  fu- 
jot  d'inquiétude  pour  celui 
qui  réflcchiroit  ilir  les  rif- 
ques  de  l'avenir ,  que  l'inù 
ftant  où  il  devient  père  !  Qui 
peut  donc  s'applaudir  de  l'ê- 
tre !  Ma  fille  Eléonore  eft- 
peut-être  en  proye  au  capri- 
ce de  l'amour,  &c  mon  fil^ 
devenu  odieux  à  fon  Roi,  eit 
forcé  de  fuir  fa  patrie. 

On  peut  bien  s'imaginec 
Hi 
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que  le  Marquis  de  Vartevil- 
le  par  de  fréquentes  lettres 
avoit  inftruit  le  Comte  de 
Dreux ,  de  la  mort  de  Made- 
Bioifelle  de  Vatteville  ,  de 
fon   mariage,    de    ion   dé- 
part de  Normandie  ,  de  fon 
arrivée  à  Paris  avec  Made- 
moifelle  de  Morain ville,  en- 
fin des  louantes  qu'on  don- 
noit  aux  deux  fœurs  égale- 
ment admirées  ôc  applaudies. 
Vatteville  étoit  bien  éloi- 
gné de  foupçonner  les  coups 
lenfibles  qu*il  portoit  au  cœur 
de  fon  ami ,  en  l'inftruifant 
que  Madcmoifelle   de  Mo- 
rainville ,  loin  d'être  flattée 
des  hommages  qu'on  s'em- 
preflbit  à  rendre  a  fes  char- 
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mes  ,  craigiioit  toujours  de 
trop  plaire  i  que  fes  regrets 
d'être  arrachée  de  Brelloc, 
loin  de  diminuer  ,  augmen- 
toient  tous  les  jours ,  ôc  rciv 
doient  fes  inftances  au  Mar- 
quis de  Moramville  plus  pref- 
fantes  ,  pour  obtenir  de  lui 
de  retourner  auprès  de  la 
Comteffe  de  Dreux. 

Ces  détails  excitoient  de 
différens  mouvemens  dans  le 
cœur  du  Comte  de  Dreux , 
toujours  maîtrifé  par  fa  pa{^ 
fion  ,  malgré  l'ardeur  qui  le 
pofledoit ,  d'acquérir  de  la 
gloire  5  ôc  malgré  les  occa- 
fions  qu*il  avoit  à  Vienne,  oti 
ilétoit  encore  ,  de  fe  diffiper. 

La  Cour  de  l'Empereur  les 

H4 
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lui  fourniffoit  ;  les  plus  aima- 
bles femmes  fouhakoient,  ou 
de  le  rendre  infidèle ,  s'il  ap- 
portoit  à  Vienne  un  cœur 
prévenu  ,  ou  de  le  rendre 
ïenfible,  s'ilétoic  indiftérent. 

Le  Gomte  de  Dreux,  qui 
défiroit  fans  cefle  qu'un  nou- 
vel objet  le  ramenât  a  la  fim- 
ple  amitié  pour  fa  focur , 
croyoït  toujours  le  trouver. 
Avec  cette  illufion  il  rendoit 
des  foins ,  ils  étoient  reçus , 
l'efpoir  d'aimer  le  trompoit, 
ôc  le  iuccès  le  défabufoit. 

Si  les  fuccès  en  amour  l'in- 
ftruifoient  qu'il  ne  pouvoit 
obtenir  de  ion  cœur  de  chan- 
ger de  chaînes  ,  au  moins 
i'eftime  ^  les  bontés  de  l'Em- 
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pereur  pouvoienc  les  rendre 
plus  légères.  Ce  Prince  avoic. 
d'abord  goûté  le  caradlere 
droit  du  Comte  de  Dreux, 
il  lui  trouvoit  l'efprrt  folide 
ôc  agréable ,  &  il  fentoit  cher, 
lui  un  talent  fupérieur  pour 
la  guerre. 

Le  Comte  de  Dreux  ne 
démentit  pas  l'opinion  que 
l'Empereur  avoir  conclu  de 
fon  courage  ^  de  fa  capa- 
cité ,  pendant  trois  années 
que  ce  Prince  eut  à  foutenir 
Li  £>uerre  contre  Soliman, 
qui  ne  pouvoit  fouffrir  que 
la  Traniilvanie  ,  autrefois 
tributaire  de  fon  Empire,  eut 
oié  fe  mettre  fous  la  prote- 
dion  de  Ferdinand  ,.  Archi^ 
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duc  d'Autriche  ,  ôc  Roi  des- 

Romains. 

Ferdinand,  ainfi  que  l'Em- 
pereur fon  frere^n'avoit  pas  à 
compter  fur  les  fecours  des 
Membres  du  Corps  Germa- 
nique y  par  leurs  difFérens  in- 
térêts. Ils  ne  pouvoient  donc 
être  tous  deux  que  fur  la  dé- 
fenfive  dans  cette  guerre  y  où 
Soliman  dans  trois  Campa- 
gnes s'empara  de  la  Princi- 
pauté de  Tranfilvanie. 

Les  Allemands ,  en  per-- 
dant  ce  qu'ils  défendoient, 
acquirent  plus  de  gloire  que 
Soliman  n'en  eut  à  envahir 
un  pays  qu'il  attaquoit  avec 
une  armée  de  cent  mille 
hommes.     Soliman    trouva 
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dans  le  peu  de  troupes  qui 
lui  étoienc  oppolées ,  une  af- 
fez  vive  ^  afle?:  opiniâtre  ré-: 
fiftance  pour  lui  faire  acheter' 
chèrement  fa  conquête. 

Les  lettres  que  le  Comte 
de  Dreux  recevoir  du  Mar- 
quis de  Vâtteville  ,  étoient' 
toujours  attendues  avec  au- 
tant  de   crainte  que   d'im- 
patience. Le  dedr  d'appren-^ 
dre   des  nouvelles  de    M-v 
demoifelle  de  Morainville^: 
ce  qu'elle  faifoif ,  li  elle  4ii 
lefuiok  toupurs  aux  ocea- 
fions  de  fe  montrçt  a  Li  Ggu^,'^ 
comment  elle  s'y  conduifoit, 
fi  quelqu'un  cherchqit  à  lui 
plaire  ,  les  lui  faifoit  ouvrir 
avec.pr-€ci»pitation_,  ô^  ^n-priQ-^ 
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me  -  tems  il  trembloit  d'y 
trouver  àts  détails  propres  i 
le  faire  juger  ,  que  ,  comme 
lui,  elle  etoic  toujours  la  vic- 
time de  l'amour.  En  lifant 
ks  lettres  de  Vatteville  ,  il 
ne  fçavoit  quels  étoient  (qs 
vrais  mouvemens  v  il  ne  fça- 
voit  fi  c'étoit  de  la  douleur 
ou  du  plaifir  qu'il  refTentoit,. 
en  fe  difant  que  ni  l'abfen- 
ce  -j/lni  le  tems  ne  gagnoient 
rien  fur  le  cœur  de  Made- 
moifelle  deMorainville-wo  :^» 
Dans  des  momens,  touché 
pour  elle  de  pitié ,  il  s'écrioic 
qu'Eléonore  efl:  à  plaindre , 
&  que  je  fuis  cruel  de  me 
complaire  dans  la  penfée  d'ê- 
tre toujours  aimé  d'elle  •  Je 
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fais  le  malheur  de  fes  jours i 
elle  empoifonne  les  miens,  il 
eft  vrai  v  mais  a-t'elle  ,  com- 
me moi ,  la  licence  de  fe  dis- 
traire 5  de  courir  d'objets  en 
objets  pour  chercher  a  m'ef- 
facer  de  /on  cœur  ,  de  fe  li- 
vrer enfin  à  tout  ce  qui  peut 
rendre  la  raifon  vi6]:orieufe  > 
Le  prcjiigé  qui  me  permet 
tout ,  ne  lui  permet  rien.  Ahi 
Eléonore  ,  il ,  s'en  faut  biei"k 
que  je  fois  auffi  miférable  que 
vous. 

Que  les  femmes  ,  de  qui 
le  Comte  de  Dreux  avoir 
efperé  k  retour  de  fa  lai- 
fon  ,  &  qui  féduites  par 
{qs  foins ,  (e  croyoient  ai- 
mées y  elliiyoieut  d'incgalitc 


ï  s  1  Annales  z<^Unres 
^  d'humeur  les  jours  qu'il  re- 
cevoir des  lettres  y  ou  de  fon 
père  y  ou  du  Marquis  de  Vat- 
teville  i  Cétoit-la  lesinftans 
où  riilulion  cefioit^ôc  queces 
mêmes  femmes  qu'il  avoir 
cru  trouver  charmantes ,  lui 
devenoienc  iniupportables. 
Alors  il  étoit  en  bute  aux  in- 
quiétudes ,  à  la  jaloufîe ,  aux 
reproches  >  tantôt  doiix,.  tan- 
tôt aigres ,  félon  le  caraâiere 
des  femmes  de  qui  il  avoic 
fçu  fe  faire  anner ,  &  qui  ^ 
chacune-  fe  croyant  la  lacri- 
fiée^manifeftoient  leur  riva- 
lité ,  en  fe  déchainaiit  avec 
mépris  les  unes  contre  les  au- 
tres. 
Ce  n'étoit  pk\s  àti  Eki- 
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cheffes  de  Valentinois  :  k 
Comte  de  Dreux  ,  volage  à 
Ion  gré,  étoit  fans  crainte, 
lorfque  ,  rébuté  de  trouver 
plus  d'amour  qu'il  n'en  mé- 
ritoit ,  il  négligeoit  ,  ou  cef- 
foit  de  voir  celles  qu'il  avoir 
l'mjuftice  de  rendre  refpon- 
fables  de  fon  indifférence 
pour  elles.  Mais  quelle  fut  fa 
ntuation  i  Comment  la  dé- 
■peindre  ?  en  apprenant  par 
une  lettre  du  Marquis  de 
Vatteville,  que  le  Comte  de 
Lefcun ,  de  retour  de  fes  ter- 
res ,  avoit  d'abord  été  tou- 
ché des  charmes  de  Made- 
moifelle  de  MorainviUe. 

Tout  parloir  en  faveur  du 
Comte  de  Lefcun ,  fa  naif- 
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(ance  ,  fa  fortune  ,  fon  méru 
te ,  les  dignités  y  èc  les  hon- 
neurs dont  (a  Maifon  é:oit 
décorée  :  il  étoit  }^une  Se  ai- 
mable. Le  Comte  de  Dreux 
ne  douta  pas  qu'Eléonore  ne 
l'acceptât  pour  époux ,  qu'E- 
léonore   ne    l'aimât.   Cette 
idée  le  fit  trembler.  Honteux, 
de  l'injuftice  de  ce  fentiment,- 
il  fe  le  reprocha  bien-tôt.  Il 
fe  dit  que  tout  lui  ordonno.it 
de   fouhaiter   cette    union,. 
Je  repos  d'Eléonore ,  fa  tran- 
quiUité  ,.  fon  bonheur  &  Ix 
raifon  v  que  s'il  devoit  crain- 
tire  y  c'étoit  que  Ion  infortu- 
née &  trop  charmante  fœur 
îie  refusât  la  main  au  Comts 
de  JUlcua.  Mais  il  penia  que 
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pleine  de  fes  devoirs  ,  encore 
plus  vertueufe  que  coupable, 
elle  confenciroit  à  une  union 
fî  capable  de  triompher  de 
fa  foiblefle.  Oui ,  diioic-il, 
Eléonore ,  affranchiffez-vous 
de  la  tyrannie  que  vous  fait 
éprouver  le  cruel  amour. 
Qu'il  vous  devienne  propi- 
ce. Qu'il  fe  ierve  d'un  nou- 
veau trait  en  faveur  d'un 
amant  fi  digne  de  vous  plai- 
re. Goûtez ,  fans  remords ,  la 
douceur  d'aimer  ôc  d'être  ai- 
mée. 

Vaincu  par  ces  réflexions, 
le  Comte  de  Dreux  obtint  de 
fa  raifon  d'écrire  à  la  Mar- 
quife  de  VattcviUe.  Il  lui  té- 
moignoic  combien  il  défiroic 
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que  le  Comte  de  Lefcun  fît 
le  bonheur  de  Mademoifelle 
de  Morainville  ^  &  combien 
il  fouhciitoit  que  la  Cour  lui 
d^evmc  un  fejour  agréable.  Il 
la  prioic  de  conjurer  Eléono- 
re ,  en  Ton  nom  ,  an  nom  de 
la  raifon  ,  de  fe  rendre  à  ce 
Gu'un  père  ôc  le  devoir  exi- 
o-eoient  a  eiie. 

Cerrc  lettre  écrite,  le  Com- 
te de  Dreux  voulut  vingt  fois 
la  décliirer.  Révolté  contre  1 
fa  foiblefle  qui  le  rendoit  af^ 
fez  cruel  pour  craindre  que 
Mademoiielle  de  Morainvil- 
le ne  Q^^^i  d'être  malheureu- 
fe  y  il  rougit  de  fes  irréiolu- 
tions. 

De  quel  étonnement  fut 


de  h  Cour  de  Henri  IL  187 
frappée  Elconore,  en  liiant  la 
lettre  de  (on  frère  ?  A  cet 
étonnement  (uccéderent  des 
larmes  muettes.  Apres  un  af- 
fez  long  filence,  elle  dit  dou- 
loureufement  à  la  Marquife 
de  Vatteville.  Le  tems  a  gué- 
ri mon  frère  ,  le  tems  me 
guérira.  Ses  fages  confeils  me 
prouvent  l'ufage  qu'il  a  fait 
de  fa  raifon  ,  de  me  feront 
retrouver  la  mienne.  Alors , 
maîtreffe  de  mon  cœur  ,  je 
diipoferai  de  ma  main  :  juf. 
qu'à  ce  tems  je  la  refuferai 
a  quiconque  la  demande- 
ra. Je  l'avoue  >  libre  de  fai- 
re un  choix ,  il  feroit  en  fa- 
veur du  Comte  de  Lcfcun  r 
je  rens  juftice  au  mérite  qui 
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le  diftingue  à  la  Cour  y  mais 
plus  je  le  trouve  digne  de 
mon  eftime  ,  moins  je  dois 
lui  faire  un  don  aufli  empoi- 
ionné  que  le  feroit  celui  de 
ma  main.  Ayez  plus  de  con- 
fiance en  vous  5^:  en  lui,  ma 
fcEur^  repartit  la  Marquiie  de 
VatteviUe.  Le  Comte  de  Lei- 
cun    devenu  votre    époux , 
vous  l'aimerez.  Votre  verra 
&  fa  pa/Iion  vous  en  répon- 
dent. Eh  1  c'eft  fa  paffioii  &: 
ma  vertu  qui  me  dékndent 
de  m'unira  lui,  reprit  Ma- 
demoifelle   de  Morainville. 
Epargnez  -  moi   donc  ,   ma 
fœur  ,    des    combats   entre 
B;ous  qui  feroient  inutiles  > 
vous  ae  triompherez  pas. 
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Le  Comte  de  Leicun,  ami 
du  Marquis  de  Vatteviile,  & 
eftimé  du  père  de  Mademoi- 
fcllc  de  Morainville ,  avoic 
la  liberté,  par  fes  afliduitcs , 
de  lui  lailler  appercevoir  fa 
pafiion  pour  elle  :  il  la  voyoit 
tous  les  jours ,  il  ne  perdoic 
jamais  roccafion  de  lui  dire 
des  choies  plus  fcntics  enco- 
re qu'aimables.  Il  la  iiiivoic 
par  tout  i  par  tout  il  ne  pa- 
roifloic  occupé  que  du  plaifir 
de  l'admirer  &  du  délir  de 
lui  plaire.  Plus  il  étudioic 
i'efprit  &  le  caradere  de  Ma- 
demoifelle  de  Morainville, 
pltis  (a  paflion  &:  fon  eftime 
augmentoient  pour  cette 
adorable  fille.  Cette  eftime 
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lui  fut  un  gcirand  qu'elle  at- 
tendoit  les  ordres  d'un  père 
pour  difpofer  de  fon  cœur. 
Il  ouvrit  le  fieii  au  Marquis 
de  Vatteviîle.  Vatteville  l'aC 
fura  de  la  juftice  qu'il  reii- 
doit  à  Mademoifelle  de  Mo- 
rainville. 

Le  Comte  de  Lefcun  ne 
difFéra  plus ,  il  fe  déclara  au 
Marquis  de  Morainville.  L'a- 
mour propre  de  cet  amant, 
de  latendreife  eurent  lieu  d  c- 
tre  flattés  de  la  manière 
obligeante  Se  mcme  fenfible, 
dont  le  Marquis  de  Mo- 
rainville  reçut  fa  demande  ; 
mais  il  le  pria  de  lui  donner 
le  te  m  s  de  parler  à  fa  fille. 
■.  Si  les  enflms,  lui  dit- il. 


de  la  Cour  de  Henri  IL    ly  r 

doivent  de  la  ioumillioii  ôc 
du  refpe^l  à  un  père  ,  un  pè- 
re leur  doit  des  égards ,  lur- 
tout  dans  l'afraire  la  plus  im- 
portante de  leur  vie.  Je  luis 
allez  heureux  père  .pour  que 
mes  enfans  méritent  que  je 
fois  leur  ami.  Ceft  à  ce  titre 
que  j'ai  cherché  à  leur  être 
cher.  J'ai  fait  difparoître  au- 
tant que  je  l'ai  pu  ,  celui  qui 
ne  leur  infpire  qu'une  crain- 
te nuifible  à  la  tendreiîe.  i 
A  peine  le  Comte  de  LeC- 
cun  fut-il  forti  y  c]ue  le  Mar- 
quis de  Morainville  pafla 
cliez  Eléonore.  Mes  vœux 
feront  remplis ,  lui  dit-il ,  Ci 
vous  confentez  avec  plaifir  à 
faire  le  bonheur  du  Comte 
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de  Lefcun.  Il  vient  de  me 
prier  de  l'accepter  pour  gen- 
dre. Ma  réponfe  didlée  par 
mon  ellime  pour  lui  ^  &  par 
ma  tendrefle  pour  vous ,  ne 
lui  a  laifîe  que  l'impatience 
de  fcavoir  auelle  fera  la  vô- 
tre.  Quelle  eft-elle?  Le  Com- 
te de  Lefcun  ne  veut  vous 
obtenir  que  de  votre  aveu  .... 
Quoi  !  vous  gardez  le  filen- 
ce Vous  héfitez  ,  ma  fil- 
le ....  Le  Comte  de  Lefcun 
vous  laifle-t'il  quelque  cliofe 
a  défirer  ? . . .  Tout  parle  pour 
lui  y  tout  le  rend  digne  de 
vous.  Je  le  fçai ,  répondit  Ma- 
demoifelle  de  Morainville, 
je  ccnnois  comme  vous  par 
combien  de  qualités  il  eft  e(- 

timable 
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•  timable.  Eh  bien  1  ma  fille, 
'  reprit  le  Marquis  de  Morain- 
ville ,  je  n'ai  donc  plus  rien  a 
fouhaiter  ?  ]e  vais  vous  voir 
aullî  heureufe  que  vous  mé- 
ritez de  l'ctre  par  une  union 
-fi  bien  aflbrtie. 

Si  mon  bonheur  vous  eft 
cher  ,  répliqua  Mademoifel- 
le  de  Moramville  ,  ne   me 
•contraignez  pas  encore  à  ac- 
cepter un  époux.  Pourquoi , 
ma  fille  ,  cette  répugnance, 
lui  demanda  fon  perc  ?  C'elè 
moins  répugnance,  repartit- 
elle,  fur-tout  pour  le  Com- 
te de  Lefcun,qu'eloignemenc 
Ipour  le  monde.  Je  vous  l'a- 
vouerai ,  je  languis  d'ennui 
ôc  de  trifteffe  à  la  Cour  :  je 
Tome  U,  I 
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ne  refpire  qu'après  une  vie 
retirée  àc  tranquille.  Je  re- 
gréte  tous  les  jours  celle  que 
je  menois  à  Breftot  auprès  de 
l.i  ComteiTe  de  Dreux,  &  ma 
t-ndreffe  pour  elle  ajoute  en- 
core à  ce  regret.  Je  fçai  avec 
quelle  peine  elle  fupporte  fa 
retraite  ^  depuis  qu'elle  y  eiî 
livrée  à  elle-même. 

Par  pitié ,  mon  père,  pour-ii 
fui  vit  Mademoifelle  de  MoJ 
rainville  ^  en  fe  jettant  à  fe 
pieds,  laiffez^moi  courir  a| 
fecours  d'une    grand  -  mer< 
qui  m'eft  i\  chère  :  Permei 
tez  que  j'aille  adoucir  le  poids 
de  fa  vieilleffe:  par  cette  com- 
plaifance  prolongez  fes  jours; 
ils  vous  font  fi  précieux ,  $c 
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rendez  heureux  ceux  d'une 
fille  qui  vous  adore  autant 
qu'elle  vous  reipecSle.  Ah  i 
mon  père  ,  ne  me  refulez 
plus  la  confolation  de  rece- 
voir les  derniers  ioupirs  de 
la  Comtelfe  de  Dreux  ,  à  qui 
je  voudrois  ajouter  des  jours 
aux  dépens  mcmedes  miens. 
Alors,  foumile  a  vos  volon- 
tés, fi  vous  l'exigez  ,  vous 
difpoierez  de  ma  mam  à  vo- 


tre grc. 


C'ed  vous  aimer,  ma  fille, 
lui  dit  le  Marquis  de  Morain- 
ville ,  que  de  vous  engager 
à  la  donner  au  Coaice  de 
Lefcun.  Ni  vous ,  ni  moi  ,^ie 
pouvons  avoir  de  raifon  pour 
Ja  lui  refiiier.  Penfez-y  bien: 

I  :. 
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Je  vous  lai  fie  avec  votre  foui', 
ajouta-t'il  ^  en  voyant  entrer 
la  Marquife  de  Vatteville  j 
fes  fages  confeil$  vous  ramè- 
neront à  votre  devoir. 

Eh  bien  ^  Monfieur,  s'écria 
Mademoifelle  de  Morainvil- 
le  ,  je  juftifierai  mon  refus , 
6c  je  déiarmerai  votre  fé vé- 
rité ,  en  vous  déclarant  que 
je  dé/ire  de  confacrer  mes 
jours  dans  J'AbbayedeCaën, 
il  vous  me  refufez  d'aller  à 
Breftot  m'y  nourrir ,  6c  m'y 
édifier  des  iaints  exemples 
que  m'y  donnera  la  refpedla- 
ble  6c  pieufe  Comtefle  de 
Dreux.  Vous  êtes  le  maître 
du  choix  5  j'obcïrai  avec  au- 
tant de  ibumi.lïîon   que  de 
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^■ye.  Croyez  auffi,  Monfieur, 
que  ma  feeur  fera  fans  crédit 
fur  moi  5  quand  j'oie  vous 
dire  que  je  refufe  pour  époux 
Je  Comte  de  Lelcun  ,  que 
j'eftime  ,  que  je  choifirois  de 
préférence,  fi  je  voulois  en 
accepter  un.  Auffi  ne  me  ver- 
rez-vous  jamais  implorer  vo- 
tre bonté  en  faveur  d'aucun 
autre.  Ma  focur  fera  mon  ga- 
rand  ,  elle  fçait  depuis  long- 
tems  que  je  ne  dédre  que  de 
refLcr  libre  Ôc  uniquement 
occupée  de  mes  devoirs.  Le 
Marquis  de  Morainville  for- 
tit  fans  rien  répondre  à  fa  fil- 
le. 

Vous  vener  d'être  témoin 
de  ma  hardieiTe   avec   moa 
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père  ,  dit  Eléonore  a  la  Mar- 
quife  de  Vatteville ,  ma  fer- 
meté voiisinftruit  que  toutes 
représentations  feront  inuti- 
les. Vous  n'avez  rien  à  me 
dire  i  il  ne  vous  refle  qu'à  gé« 
mir  avec  moi  de  la  fatalité 
de  mion  étoile.  Mais  je  la  fur« 
monterai  :  l'eloignem^nt  de 
mon  ftere  ,  le  tems  ôc  ma 
raifon  eaçnent  tous  les  jours 
quelque  chofe  fur  ma  foi- 
blelie  :  néanmoins  ce  fe- 
roit  être  trop  téméraire  que 
d'ofer  encore  promettre  mon 
cœur.  Je  crois  avoir  touché 
celui  du  Comte  de  Lefcun, 
je  le  plains ,  parce  que  je  Tef.. 
time.  Si  j'étois  à  moi ,  je  fe- 
rois  à  lui ,  peut-être  regréte- 
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rai-je  un  jour  de  n'avoir  pas 
uni  mon  fort  au  fien.  Olez- 
le  ,  ma  foeur ,  répliqua  vi- 
vement laMarquife,  je  ré- 
ponds que  vous  l'aimerez. 
Cela  pourroit  ctre  ,  repartit 
Mademoifelle  de  Morain- 
ville  ,  mais  je  ne  le  hafarde- 
rai  pas. 

La  Marquifede  Vattevillc 
quirtafalœurjavecladoulou- 
reufe  periuafion  que  leComte 
de  Lefcun  étoit  fans  efpé- 
rance.  Elle  pafTa  dans  ion  ap- 
partement 5  elle  y  trouva  foa 
père  qui  l'atcendoit.  Eh  bien  : 
ma  fille^lui  dit-  ii  ,  qu'avez- 
vous  obtenu  de  votre  fœur  ? 
Rien,  répondit  la  A/[arquife; 
ôc  fi  vous  voulez  m'en  croire 
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vous  ne  combattrez  plus" 
fon  élo^gnement  pour  le  ma- 
riage. Mais  doùiuît-il  cet 
éloignemenr ,  reprit  le  Mar- 
quis de  Morain ville.  N'ea 
prenez  point  d'ombrage  ,  ré- 
pjiqua  la  prudente  iœur  d'E- 
léonore.  Elle  vous  a  dit  vrai» 
Depuis  long-temSj  tous  (es 
vœux  fe  bornent  à  refter  li- 
bre y  &  je  crains  que  vous  ne 
la  voyez  jamais  changer  de 
fentiment.  Qui  vous  en  at- 
iure  y  dit  le  Marquis  de  Mo- 
rainvilie  ?  Connoiflez-vous 
allez  le  cœur  d'Eléonorepour 
en  répondre  ?  Je  connois  fon 
cœur  comme  le  mien,  répon- 
dit la  Marquife  >  vertueufe  , 
pleine  de  fes   devoirs ,  mais: 
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redoutant  tout  lien.  Ce  n'eft 
pas  le  Comte  de  Lefcun 
qu'elle  refufe  y  c'eft  un  époux. 
Ainfi^mon  père ,  épargnez- 
lui  les  cruels  reproches  que 
fa  réfiflance  &:  fa  tendre/fe 
pour  vous,lui  donnent  occa- 
fion  de  fe  faire.  Si  vous  la 

freflez  davantage ,  elle  vous 
a  dit ,  elle  préfère  un  Cou- 
vent à  tout  autre  en^aec- 
ment.  Mais  fi  vous  la  lailfez 
maîtrcfle  de  fon  choix  ,  c'eft 
auprès  de  la  Comteflè  de 
Dreux  qu'elle  vous  demande 
la  liberté  de  fc  retirer. 

Je  fuis  le  père  de  mes  en- 
fans,dit-il ,  &  non  le  tiran.  Je 
vous  connois ,  ma  fille  ,  cet 
entretien  difiipc  mes  inquié-, 

ï    ^ 
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tildes.  Vatteville  compte 
bien-tôt  vous  mener  pafTer 
quelque  tems  chez  fon  oncle^ 
v-ous  emmènerez  votre  focur: 
il  après  un  féjour  de  trois  où 
quatre  mois  à  Breftot  ,  elle 
perfifte  à  refter  auprès  de  ma 
mère ,  vous  l'y  laifferez.  Mais 
ma  fille  ,  tachez  de  la  vain- 
cre en  faveur  de  Lefcun.  Je 
ne  fçai  pas  feindre  ,  je  vais 
lui  parler  fans  détour,  mon 
cftime  pour  lui  l'exige. 

Je  ne  fuis  pas  fans  efpé- 
rance  ^pourfuivit  le  Marquis 
deMorainville  'jfai  fenti  chez 
Lefcun  une  vive  tendreffe 
pour  Eléonore  ,  peut-être  fe 
flattera-t'il, commme  je  m'en 
fktte,  que  le  tems  peut  chan- 
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ger  fa  volonté.  Si  elle  varie 
dans  les  hommes  d'un  âc^e  mur 
combien  doit-elle  être  légère 
chez  une  jeune  perfonne  de 
vingt  ans.  Le  fejour  de  Brel- 
tot  qu'elle  croit  aimer  ,  dé- 
nué de  vous ,  de  Ton  frère  èc 
des  amufemens  au'il  y  procu- 
roit  j  pourra  convertir  le 
charme  qu'elle  fe  fait  d'y 
être  5  en  un  ennui  qui  lui  fera 
fouhaiter  de  revenir  chercher 
le  mouvement  de  la  Cour  oc 
fes  plaifirs. 

Lajoye  de  Mademoifelle 
de  MorainviUe  fut  extrême, 
en  apprenant  que  fon  père 
conicntoit  à  la  laiffer  aller 
auprès  de  la  Comtell'e  de 
Dreux.  Je  vais  y  retrouver  ma< 
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tranquillité^  dit-elle  a  fa  fœun. 
Vous  le  croyez  ,  répondit  la 
Marquife  de  Vatteville.  Vous- 
vous  trompez.  La  retraite 
nourrira  encore  votre  mal-" 
Iieureufe  paflion  *,  vous  n'au- 
lez  qu'elle  avec  qui  vous  en- 
tretenir :  elle  fera  vôtre  triftc 
compagne  ,  ou  plutôt  elle 
vous  tyranniferafàns  relâche. 
Non  5  ma  fœur  ,  repartit  Ma- 
demoifelle  de  Morain ville  ; 
au  contraire  ,  les  plaiiirs  où 
l'on  me  force  ici  d'allifler ,  Ôc 
la  difjRpation  où  j'ai  malgré 
moi  occafion  d'être  ,  l'irritent 
lans  ceffe  :  le  calme  feul'- 
peut  me  rendre  le  repos  : 
je  ne  verrai  perfonne  à  Bref- 
tôt  de  plus  fortuné  que  moi  v 
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rien  n'y  excitera  mes  re- 
grets j  je  n'aurai  plus  à  faire 
la  cruelle  comparaifon  de  ma 
fituation  intérieure  avec  le 
bonheur  des  autres.  Ma  rai- 
fon  que  je  veux  écouter  , 
délivrée  des  ennemis  qui  la 
rendent  la  vidlime  de  ma  paC- 
fion  ,  me  parlera  avec  fucccs. 
Avec  fuccès  1  reprit  la  Mar- 
qiiife  de  Vatteville.  Quelle 
erreur  i  c'eft  l'amour  qui  aura 
cet  avantage.  Votre  raifon 
fera  encore  plus  foible  con- 
tre lui.  C'était  fes  vrais  en- 
nemis que  vous  allez  fuir. 
C'étoit  la  diffipation  ôc  le 
mouvement  i  ils  pouvoient 
feuls  en  triompher.  La  répon- 
fe  de  Madenioifelle  de  Mo- 
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rainville,  fut  de  prier  fa  fœur 
de  hâter  fon  départe 

Plus  le  Marquis  de  Mo- 
rainville  étoit  prévenu  d'efti- 
me  pour  le  Comte  de  Lef- 
cun  y  plus  il  étoit  touché  de 
la  réfiftance  de  fa  fille.  Il  ne 
fe  fentit  pas  la  force  de  por- 
ter à  Lefcun  un  coup  fi  (en- 
fible  y  il  en  chargea  le  Mar- 
quis de  Vatteville  \  il  avoit 
prévu  j Lifte.  Le  Comte  de 
Lefcun  ,  d'abord  accablé  de 
la  nouvelle  ,  que  Mademoi- 
felle  de  Mo  rainville  refufoic 
de  faire  fon  bonheur,  garda 
quelques  niomens  le  lilence.^ 
A  ce  calme  extérieur  iuccc- 
derent  les  foupçons  :  Je  le 
vois  ,   dit  -  il  a  Vatteville 
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fie  à  la  Marquife  prétente  i 
cec  entretien  i  un  autre  me 
rend  auflî  miférable  qu'il  eft 
fortune.  Je  n*en  puis  clouter  j 
Mademoifellede  Morainvillc^ 
'veut  conferver  fa  main  a  ce- 
lui ,  qui  a  fçu  toucher  fon 
cœur. 

Je  ne  vous  ferai  point  de 
.reproche  de  vos  foupc^ons ,, 
dit  alors  la  Marquife  de  Vat- 
teville  ',  je  vais  feulement  tâ- 
cher de  les  détruire.  Ma  fœur, 
pourfuivit-elle ,  a  marqué  àct 
îa  plus  tendre  jeune/le  au- 
tant  d'cloignement  pour  le 
mariage  ,  que  de  penchant 
pour  une  vie  libre  ôc  retirée. 
Tous  fes  vœux  fe  bornent  à  re- 
tourner auprès  d'une  grand- 
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niere    qui    fixe     toute     Ù^ 
tendrefle  ,  Se  elle  aime  le  fé- 
jour  où  nous  avons  été  éle- 
vées. Sa  douleur  a  été  extrc-' 
me  ,  en  quittant  l'un  &  Tau-' 
tre  ,  ôc  fes  inftances  à  mon 
père ,  pour  ne  pas  le  fuivre  à 
Paris ,  ont  été  vives.  Le  tems: 
n'a  pu  adoucir  la  peine  qu'elle 
a  reffentie,  de  n'avoir  pu  ob- 
tenir cette  grâce  de  lui.  Au 
contraire  la  Cour  &  les  amu- 
femens  qui  y  régnent ,  loin 
d'affoiblir  chez  ma  fœur  fon 
ajnour  pour  la  retraite,  l'aug- 
mentent :  mon  père  la  voit 
tous  les  jours  à  fcs  eenoux  le 
fupplier  de  la  laiiîer  aller  à 
Breilot,  pour  y  être  la  com- 
pagne ,  l'amie  &:  la  confola- 
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tiôn  d^  laComteiTe  de  Dreiix% 
Voila  5  Comte ,  quelle  eft  ma 
focLir.  Ce  n'eft  pas  i  vous ,  à 
qui  elle  refufe  fa  main  ,  c'eft 
un  époux  qu  elle  ne  veut  pas 
accepter. 

Vous  pouvez  en  croire  ma 
■focur ,  dit  Mademoiielle  de 
Morainville  ,  qui  en  entrant 
avoit  entendu  les  dernières 
paroles  de  la  Marquife  de 
Vatteville.  Oui,  Monfieur^ 
c'eft  un  époux  que  je  refufe  , 
je  crains  également  tous  les 
hommes  qui  peuvent  afpirer 
a  le  devenir  \  mon  pere,ainfî- 
que  vous ,  ne  verra  jamais  fuc^ 
céder  à  la  réfiftance  que  j'op- 

fofe  aujourdhui  à  fa  volonté, 
,iudace  de  lui  en  demander 
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un  de  mon  choix.  Si  je  refu-* 
fois  riionneur  que  vous  vou- 
liez me  faire  ,  pour  conferver 
ma  main  à  un  autre  ^  perfua- 
dée  de  votre  g-enéreuie  diC- 
crction  ^  je  croirois  vous  eii 
devoir  l'aveu ,  pour  vous  don- 
ner des  armes  vidorieufes 
contre  moi.  Mais  je  protefte 
avec  (incerité ,  que  je  veux 
refter  toute  ma  vie  ,  Made- 
ir.oifeîle  deMorainville,  élo:-^ 
gnée  de  la  Cour  èc  du  monde,  '  | 
Mon  père  comble  mes  défirs^ 
il  confent  que  je  retourne  au- 
près de  la  Comtefl'e  de  Dreuxr 
Lavie  retirée  que  j'y  mènerai, 
prouvera  que  je  ne  vous  la- 
çrifieà  perfonne. 

Votre  difcours^Mademoi-» 
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fèlle  ,  répondit  le  Comte  de 
Lefcun  ,  a  un  air  de  veritc 
qui  m'accable.  Je  luis  bien 
plus  affligé  de  votre  indijffé- 
rence ,  que  je  ne  le  ferois  de 
vous  içavoir  prévenue  d'une 
paillon  i  le  bonheur  d'un  au- 
tre triompheroit  de  la  mien- 
ne. Mais  vous  voir  toujours 
libre  ,  vous  eflimer  autant 
que  je  vous  aime  ^  ctre  [ans 
eipérance  de  vous  pofl'eder. 
quel  tourment  ]  Je  fens  que 
je  vous  adore  pour  vous 
adorer  toute  ma  vie.  Oui> 
Mademoifelle  ,  vous  me  ver- 
rez lans  engaf^ement  ,  tant 
que  vous  ne  trouverez  pas 
un  mortel  digne  de  faire  vo- 
ue bonheur»  Que  je  feiois 
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fortuné ,  fi  le  tems ,  Ci  ma  paÛ 
iion    ,    fi  la  reconnoiffanc 
pouvoient  un  jour  vous  par-  IF 
1er  en  ma  faveur  i 

Vous  me  faites  éprouver^ 
répliqua    Madenioifelle     de 
Morainvillcyce  que  peut  l*et^ 
rime  fur  une  arme  bien  née^ 
Celle  que  vous  m'avez  infpi- 
rée  y  me  fait  fentir  un  regret 
vif  da voir  paru  à  la   Cour^ 
feulement  pour   y  troubler 
votre   tranquillité.  Mais    le- 
tems  ,  dont  vous  n'efperez 
rien  daa^  ce  moment ,  vous  la. 
rendra  jjelefouhaice^pour  n'a- 
voir pas  à  m^  reprocher  long- 
tems  d'empoifonner  des  jour*; 
que  tant  de  grandes  quali- 
pés~    doivent    rendra    aufls. 
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heureux    que    brillans. 

Non  5  Mademoifelle  ,  re- 
prit vivement    le  Comte  de 
Lefcuii  ,  en  fe  jettant  à  fes 
genoux  y  &  c'efl  à  vos  pieds 
où  je  vous  jure  que  je  ferai 
auiîi   fidèle  à  mon  amour  ^ 
que  fi  vous  y  étiez  fendble. 
Levez-vous,Monfieur,  lui  dit 
avec  douceur  Mademoilelle 
de  Morain ville  ,  &c  croyez 
que  fi  j'avois  à  accepter  un 
époux  ,  vous  auriez  lur  tout 
autre  la  préférence.  En  ache- 
vant ces  mots ,  elle  fortit.  En 
quel  état  laifïoit-elle  l'infor- 
tuné Lefcun  !  En  quel  état 
.  étoit-  elle  elle  -  même  i  Elle 
J-  ctoit  livrée  aux  regrets  de  re. 
fulcr  un  époux  fi  digne  d'elle. 
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ôc  déchirée  par  les  remords* 
qu'excitoic  dans  ion   cœur  la 
caufe  de  (on  refus. 

Tandis  que  l'ame  de  Ma- 
demoiielle  de  Morainville: 
etoit  agitée  par  les  repro- 
ches qu'elle  fe  faiioit  d'une 
foiblefle  fi  défapprouvée  de 
fa  raifon ,  fa  fceur  &  le  Mar-j 
quis  de  Vatteville  ,  étoient' 
les  témoins  de  l'exccs,  de  l'af. 
flidion  du  Comte  de  Lefcun, 
Après  s'y  être  long-tems  aban- 
donné ,  il  leur  demanda  fi 
pendant  leur  féjour  à  Breftot! 
il  n'oferoit  pas  y  aller. 

La  peine  que  refîent  mon 
père  du  refus  d'Elconore ,  ré- 
pondit la  Marquiie  de  Vat- 
teville y  àc  fon  eftune  pour 
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vous ,  m'affurent  qu'il  trou- 
vera bon  toutes  les  démar- 
ches que  vous  ferez  ,  pour 
vaincre  l'éloignement  que  ma 
fœur  montre  pour  perdre  fa 
liberté.  Mais  voici  mon  père, 
demandez-lui  fon  aveu. 

Vous  voyez  Monfieur,  hii 
dit  le  Comte  de  Lefcun  ,  un 
homme  aufTi  affligé  que  paC 
.  fionné.  Mademoitelle  de  Mo- 
^rainville  dans, ce  moment  , 
.vient  de  me  déclarer  avec  au- 
tant de  douceur  que  de  cruau- 
té ,  que  jamais  elle  n'açcep- 
rtera    un   époux.    J'ai   gémi 
avant  vous  de  fa   rédftance, 
repartit  le  Marquis  de  Mo- 
rainviUe.   Que   voulez-vous 
.  que  j'y  oppofe  ?  Je  fuis  la  vie- 
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■  time  de  la  réfolation  de  Ma-i 
demoifelle   de  Morainville,  I 
reprit  le  Comte  de  Lefcun  ,  ; 
mais  je  me  trouverois  encore  I 
plus  à  plaindre ,  fi  votre  au- 
torité feule  m'en  rendoit  poC- 
{èfîeur.  Ce  feroit  être  indigne 
d'elle.  Je  l'adore,  je  l'adorerai 
toujours  fansofer  même  con- 
cevoir la  moindre  efpérance. 
Cependant  je  le  jure ,  je  reC- 
terai  libre  tant  qu'elle  n'ajou- 
tera pas  à  la  rigueur  de  me 
refufer  fa  main, celle  de   la 
donner  à  un  autre. 

Ma  foeur  vous  épargnera 
ce  chagrin  ,  dit  la  Marquifè 
de  Vattevilie.  J'en  réponds. 
Je  réponds  encore,  que  fi  le 
tems  peut  changer  la  réfolu- 

tion^^ 
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tion ,  ce  lera  en  votre  faveur. 
Eh  bien ,  repartit  le  Comte 
cle  Lefcun ,  j'oppoferai  à  ion 
indifférence  la  plus  tendre , 
la  plus  (oumife  &  la  plus  con- 
fiante pafTion.  Mais ,  Mon- 
fieur,  pourfuivit-il,  en  s'adref- 
(ant  au  Marquis  de  Morain- 
ville  y  refuferez-vous  de  vous 
prêter  à  ce  qui  peut  concou- 
rir à  mon  bonheur  ? 

Le  Marquis  de  Morainvil- 
le  afTura  le  Comte  de  Lefcun, 
qu'il  fouhaitoit  autant  que  lui 
de  voir  fa  fille  unie  à  lui.  Eh 
bien ,  reprit  Lefcun ,  permet- 
tez  que  j'aille  quelquefois  à 
Breftot  y  faire  louve nir  Ma- 
I  demoifelle  de  Morainville  , 
par  ma  préfence  ^  qu'elle  m'a 
I  Tome  IL  K 
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trouvé  cligne  de  fon  eftime. 
L'eftime  peut  la  conduire  à 
la  pitié ,  la  pitié  à  la  recon- 
noifTance,  &  la  reconnoifTan- 
ce  à  l'amour. 

Je  ferai  plus  que  de  vous 
permettre  d'aller  à  Breftot , 
répondit  le  Marquis  de  Mo- 
rain ville ,  je  prends  dans  ce 
moment  le  parti  d'y  conduire 
moi-même  Eléonore.  Je  vous 
ferai  un  prétexte  pour  y  faire 
un  premier  voyage  ^  &  l'ami- 
tié que  vous  aurez  bientôt 
obtenue  de  ma  mère,  qui  fe 
connoît  en  vrai  mérite ,  la 
fera  vous  prier  d'y  revenir. 

Le  refus  deMademoifelle 
de  Morainville  ,  ce  que  fai- 
foit  fon  père  pour  le  Comte 
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de  Lefcun ,  &  ce  que  lui  avoir 
dit  la  Marquife  de  Vatteville, 
caufoient  dans  le  coeur  de  cet 
amant  un  mélange  fingulier 
de  fentimensj  aufiî  fes  dif- 
cours  &  les  femerciemens  au 
Marquis  de  Morainville ,  (e 
lentoient-ils  du  trouble  de 
fon  ame. 

La  Marquife  de  Vatteville, 
empreflëe  de  montrer  Je 
Comte  de  Lefcun  toujours 
plus  eftimable  à  (a  fœur  ,  lui 
rendit  fa  reponfe  au  Marquis 
de  Morainville  -,  mais  elle  lui 
tut  la  permiflion  qu'il  lui 
avoir  demandée  ôc  obtenue. 
Ne  m'entretenez  plus  du 
Comte  deLeicun,lui  ditEléo- 
nore  :  fa  pafTion  ôc  fes  procé- 

K  2 


110  /annales  galantes 
des ,  en  me  forçant  à  le  plain^ 
dre,me  reprochent  trop  amè- 
rement ma  foibleffe.Monin- 
jufte  réfiftance  me  la  fait  voir 
encore  plus  criminelle.  Qu'il 
me  tarde  de  n'avoir  plusà  fou- 
tenir  les  regards  du  Comte  de 
Lefcun  l  Ah  î  ma  fœur,  pref- 
{ez  votre  départ,  arrachez- 
moi  de  ce  féjour  où  tout  irri- 
te mes  maux ,  rendez-moi  à 
la  Comteffe  de  Dreux. 

Ce  n'eft  pas  elle  que  vous 
allez  chercher ,  dit  la  Mar- 
quile  de  Vatteville.  Par  pitié, 
ma  fœur ,  s'écria  Mademoi- 
felle  de  Morainville^ceffez  de 
m'accabler.  J'ai  fans  vous  un 
ennemi  afTez  cruel  dans  moi- 
même.  Croyez-vous  que  je 
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fois  criminelle,(ansdefirerde 
ceffer  de  l'être?  Non,&  je  vais 
à  Breftot  pour  y  retrouver  ma 
raifon.  Alors  elle  demanda  à 
fa  feur  ,  {1  elles  partiroient 
bientôt.  La  Marquife  lui  ap- 
prit que  leur  père  devoir  in- 
ceflamment  y  aller  avec  elles. 
Jufqu  à  ce  jour  fi  défiré,  oii 
Mademoifelle  deMorainville 
partit ,  le  Comte  de  Lefcun 
ne  perdit  pas  une  occafion  de 
lavoirjmaisavec  une  circonf- 
pecftion  ôc  une  triftefTe^qui  en 
le  lui  montrant  digne  ,  au 
moins  de  fa  reconnoifTance  , 
la  forçoient  à  le  plaindre. 

La  perfeverance  ,  dont  la 
conduite  de  cet  amant  la  me- 
naçoit,  lafaifoit  trembler,  ôc 
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redoubloit    encore    l'impa- 
tience qu  elle  refTentoit  d'être 
à  Breftot.  Elle  y  arriva.  Quelle 
émotion  la  faifit  !  Quels  mou- 
vemens  l'agitèrent  en  entrant 
dans  le  Château  !  Ses  regards 
ne  fe  portent  nulle  part,qu'el- 
le  ne  croye  y  voir  fon  frère. 
Tout  lui  parle  de  lui.  Tout 
lui  rappelle  leurs  entretiens. 
La  Marquife  de  Vatte ville 
qui  l'examinoit^lui  dit  :  Soyez 
fincere ,    croyez-vous    que 
vous  ferez  bien  en  fureté  con- 
tre vous-même  dans  ce  fé- 
jour  >  Ah  !  ma  focur ,  que 
vous   êtes    cruelle  ,     s'écria 
Mademoifelle  de  Morainvil- 
le,  &:que  je  fuis  malheureufe  i 
Quel     plaifir    pour     la 
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Comtefle  de  Dreux  de  revoir 
fes  enfans  !  Ah  !  Maman ,  lui 
dit  Mademoifelle  deMorain- 
ville  ,  en  (è  jettanc  dans  fes 
bras  5  ma  joie  égale  la  peine 
que  je  refTentois  de  vous  fça- 
voir  feule  ici  !  Qiie  j'ai  fouf- 
ferr  d'être  éloignée  de  vous  ! 
PuilTai-je  par  ma  tendrelfe 
&:  mes  attentions  vous  être 
une  compagne  agréable  ! 
Puiflai-je  chafler  Tennui,  qu^ 
s'eft  emparé  de  vous  au  mo- 
ment que  vous  n  avez  plus 
eu  contre  lui  le  fecours  de 
ma  fœur  &  le  mien  ! 

Il  m'eft  bien  doux  ,  ma 
fille  ,  répondit  la  Comtefle 
de  Dreux ,  de  recevoir  ces 
tendres  preuves  de  votre  at- 
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tachement;  mais  en  même 
tems  la  véritable  caufe  de  vo- 
tre retour  à  Breftot,  m'eft 
bien  douloureufe.  C'eft  vo- 
tre dclobéiflance  aux  volon- 
tés d'un  père  ,  qui  ne  veut 
que  votre  bonheur  -,  c'eft  un 
injufte  caprice  qui  vous  ra- 
mené auprès  de  moi.  Votre 
préfence  me  coûtera  plus  de 
chagrin  ,  que  votre  abfence 
ne  me  coûtoit  d'ennui.  Je  fuis 
accoutumée  à  la  retraite  , 
vous  l'empoifonnerez.  Avec 
quelle  peine  dois-je  vous  voir 
afTez  de  fingularitc  dans  l'el- 
prit,  pour  refuier  un  établiffe- 
ment  auffi  brillant  que  je 
pouvois  le  fouhaiter  ? 

Ce  n'eft  pas  un  état  que 
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celui  de  refter  fille,  pourfuivit 
la  ComtefTe  de  Dreuxj  la  dé- 
termination de  garder  ce  ti- 
tre 5  plus  à  charge  dans  le 
monde  que  vous  ne  penfez  , 
lui  eft  toujours  fufped:e.  Elle 
excite  fa  curioficé  ôc  fa  cen- 
fiire.Il  croit  cet  amour  pour  la 
liberté,  ungarand  del'ufage 
que  l'on  veut  en  faire.  Celles 
de  votre  âge ,  de  votre  figu- 
re &  de  votre  naiflance  doi- 
vent prendre  un  état  décidé. 
Ceft  un  mari  ,  ou  c'eft  un 
Couvent.  J'attens ,  ma  fille, 
xie  votre  raifon ,  de  mes  con- 
feils  ,  de  vous  voir  bientôt 
faire  un  choix  ,  6c  je  me 
flatte  que  ce  choix  fera  un 
époux. 
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S'il  faut  choifir ,  répondit 
Mademoifeile  de  ÎVlorainvil- 
le  avec  une  fermeté  refpec- 
tueufe ,  dés  ce  moment  mê- 
me je  demande  d'aller  à  l'Ab- 
baye de  Caën  ,  y  confacrer 
mes  jours  encre  les  mains  de 
ma  tante.  Non,  ma  fille,  ré- 
pliqua la  ComtefTe  de  Dreux, 
aufli  attendrie  qu'affligée  y 
laiflbns  au  tems  le  foin  de 
vous  mieux  inftruire  de  ce 
que  vous  voulez. Il  peut  chan- 
ger votre  volonté. 

Le  Marquis  de  Morainville 
écoutoit  le  difcours  de  fa  mè- 
re avec  autant  de  plaifir  que 
d'admiration.  Lelcun ,  dit-il 
bas  à  la  Marquife  de  Vatte- 
ville,  devra  à  ma  mère  le  bien 
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où  il  afpire ,  je  l'efpere  de  (a 
prudence  &  des  voies  douces 
qu'elle  prendra  pour  amener 
Éléonore  à  ce  qu  elle  exigera 
d'elle.  C'eft  à  cet  efpoir  que 
votre  foeur  a  dû  mon  con- 
fentement  pour  revenir  ici. 

Le  vieux  Varteville ,  em- 
prefTé  de  revoir  fon  neveu  , 
la  Marquile  &  Ion  ami ,  s'é- 
toit  rendu  à  Breftot  la  veille 
de  leur  arrivée.  Ils  con- 
vinrent avec  la  ComtefTe 
de  Dreux ,  qu'il  ne  falloir  ni 
prefTer ,  ni  tourmenter  Ma- 
demoifelle  de  Morainville  ; 
que  ce  feroit  lui  donner  oc- 
cadon  de  haïr  un  homme  en 
faveur  de  qui  elle  montroit 
une  particulière  eftime  ,   ôc 
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même  de  la  reconnoifTance  -, 
que  c'étoit  à  lui  ieul  à  vain- 
cre par  fa  perléverance ,  fon 
eloignement  pour  le  maria- 

Depuis  le  moment,  où  en 
arrivant  à  Breftot,Mademoi- 
felîe  de  Morainville  avoit  ç{- 
luyé  les  reprefentations  vives 
êc  prefTantes  de  la  ComtefTe 
de  Dreux, elle  goûtoit  le  char- 
me de  n'être  plus  tourmen- 
tée. Le  nom  du  Comte  de 
Lefcun  n'étoit  jamais  pro- 
noncé dans  le  Château.  Elle 
fe  flattoit  de  devoir  cette  re- 
tenue à  fa  réponfe  ferme.  Si 
elle  n'en  étoit  pas  plus  heu- 
reule,  au  moins  étoit-elle  ou 
elle  avoit  tant  défiré  d'être  , 
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&  elle  s'y  croyoic  echapée 
aux  occafions  de  voir  le 
Comte  de  Lefcun. 

Elle  ecoic  dans  cette  con- 
fiance ,  lorlque  regardant  à 
une  fenêtre  pourvoir  quelles 
étoient  les  perlonnes  que  lui 
annonçoit  un  bruit  de  che- 
vaux, elle  reconnut  le  Comte 
deLelcun  qui  arrivoit.  Jufte 
ciel  !  s'écria-t  elle  éperdue, 
mon  père  me  trahit  -,  lui ,  qui 
fembloit  condeicendre  avec 
une  tendre  complaifance  à 
ma  réiolution.  Quoi  l  il  fait 
venir  ici  le  Comte  de  Leicun  i 
Ma  fîiite  à  Brellot  eft  donc 
inutile!  j'y  vais  être  perfé- 
cutee  î 

Mille  reflexions  agitoient 
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Mademoiielle  de  Moraîn- 
ville ,  lorfque  (on  père  parut 
à  fes  yeux.  Voilà ,  ma  fille , 
lui  dit-il ,  le  Comte  de  Lei- 
cun ,  qui ,  comme  ami ,  vient 
pafTer  quelques  jours  à  Bref- 
tôt.  Vous  devez  Ty  voir  fans 
peine ,  puifqu  il  fe  reftraint  à 
vous  demander  votre  amitié. 
Ne  me  la  refufez  pas  ^ 
Mademoifelle,  dit  alors  Lef 
cun  y  elle  doit  être  au  moins 
le  prix  de  ma  foumiflion  à 
vos  volontés  •  je  leur  faerîfie 
le  défir  que  j'avois  de  vous 
devoir  mon  bonheur.  J'avois, 
comme  vous,  un  éloigne- 
ment  extrême  pour  le  maria- 
ge :  vous  l'avez  vaincu  ,  je 
n'ai  pu  vaincre  le  vôtre  -y  je 
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renonce  aufïi  à  tout  engage- 
ment ^  comme  vous,  je  relie- 
rai toujours  libre  :  ne  crai- 
gnez donc  pas  ma  preTence , 
Mademoilelle  ,  qu'elle  ne 
vous  caufe  aucune  inquié- 
tude ^  épargnez-moi  le  cha- 
grin de  vous  voir  m'éviter 
pendant  le  petit  féjour  que 
je  peux  faire  ici.  Vous  feriez 
trop  injufte  ,  repartit  Made- 
moifelle  de  Morainville  ,  fi 
vous  penfiez ,  Monfieur,  que 
je  vous  vois  avec  peine.  Ne 
me  refiliez  pas  de  croire  que 
je  conferverai  toute  ma  vie 
une  fincere  reconnoiffance 
des  fentimens  que  vous  m'a- 
vez marqués  ,  &:  de  votre 
généreux  procédé.  Je  vous 
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prie  aufli  d'être  perfuadé  , 
que  fi  le  parti  que  j'ai  pris  , 
avoir  pu  être  combattu  avec 
fliccès ,  c'eût  été  vous  qui  en 
auriez  triomphé. 

Si  le  difcours  de  Made- 
moifelle  de  Morainville ,  d>c  la 
douceur  dont  elle  l'avoit  ac- 
compagné ,  ne  déplut  pas  à 
fon  père ,  le  Comte  de  LeC- 
cun  en  fut  flatté.  Il  conçut 
l'efpoir ,  que  le  tems  pourroit 
vaincre  une  réfolution ,  qu'il 
croyoit  n'avoir  d'autre  caufe  j 
que  l'amour  de  la  liberté.  " 

Pendant  huit  jours  que  le 
Comte  de  Lefcun  refta  à 
Breftot ,  il  n'eut  à  fe  plain- 
dre ,  ni  de  la  conduite ,  ni 
des  manières  de  Mademoi- 
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felle  de  Morainville.  Elle  ne 
paroifToit ,  ni  contrainte  ,  ni 
ennuyée  :  une  gaieté  douce 
ôc  un  air  ailé,  fembloient  af- 
iiirer  cet  amant,  qu'elle  le 
voyoit  ians  peine  :  elle  ne 
' levitoit  pas  -,  mais  il  lui  en 
coûtoit  beaucoup  d'efforts 
pour  paroître  avec  cette  fé- 
curité  qui  cliarmoit  Ion  père 
&  le  Comte  de  Lefcun. 

Le  paffionné  Lefcun  vit 
arriver  avec  un  chaorin  fen- 
fible  ,  le  moment  de  s'éloi- 
gner de  l'objet  qu'il  adoroit. 
Le  vieux  Vatteville ,  accom- 
pagné de  ion  neveu  &  de  la 
Marquife  ,  quitta  fon  ami 
Morainville ,  qui  en  même 
tcms  prit  la  route  de  Paris 
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avec  le  Comte  de  Lefcun. 

Malgré  la  tendrefTe  d'Eléo- 
nore  pour  fon  père ,  maigre 
fon  attachement  pour  fa 
foeur  ,  l'inftant  où  elle  fe  vit 
{eule  avec  la  ComtefTe  de 
Dreux,  fut  celui  où  elle  com-' 
mença  à  refpirer.  Me  voilà 
donc  affranchie  de  toute 
contrainte,  s'écria-t'elle  ^  je 
puis  à  préfent  appeller  ma 
raifon  à  mon  (ecours  ,  l'écou- 
ter ,  ou  rougir  fens  témoin 
de  fon  peu  de  pouvoir.  L'a- 
mour du  Comte  de  Lefcun , 
en  me  reprochant  mon  in- 
juftice  5  me  fait  fentir  l'excès 
de  mon  malheur.  Ah  l  qu'il 
eft  cruel  d'aimer  fans  pou- 
voir jamais  fe  flatter  d'être 
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heureux  !  Je  fais  éprouver  ce 
martyre  au  Comte  de  Lefcun, 
je  l'éprouve  moi-même.  C'eft 
dans  le  fonds  même  de  mon 
coeur,  que  je  trouve  de  quoi 
le  plaindre. 

Dès  que  la  ComtefTe  de 
Dreux  fe  vit  feule  avec  fa 
petite -fille,  elle  lui  tint  ce 
difcours  :  Y  avez-vous  bien 
penfé  ,  ma  chère  Eléonore  , 
quand  vous  avez  défiré  de 
venir  auprès  de  moi  ?  Avez- 
vous  cru  que  je  vous  fuffirois 
pour  vous  faire  foutenir  ce 
féjour  fans  ennui  ?  Tout  va 
vous  y  manquer.  Votre  fccur, 
votre  frère,  &  les  amufemens 
que  votre  union  y  jettoit.  Je 
vous  l'avouerai,  j'ai  gémi, en 


i  5  6  annales  galantes 
vous  revoyant  encore  Ma- 
demoifelle  de  Morainville  , 
quand  vous  avez  refufe  d'être 
la  Comteffe  de  Lefcun.  Ce 
nom  étoit  digne  devons^  ma 
fille  j  celui  qui  vouloit  vous 
le  donner  3  lui  fait  honneur  : 
de  combien  mes  regrets 
n'ont-ils  pas  augmenté ,  de- 
puis que  j'ai  vu  ce  Comte  de  * 
Lefcun  ?  Quel  homme  l  Quel 
heureux  caractère  1  ion  efprit 
cultivé  par  les  connoiflances 
convenables  à  fa  naiffance  , 
amufe  ou  inftruit.  Mille  qua- 
lités fupérieures  le  rendent 
eftimable.  Que  de  grâces  & 
de  nobleffe  dans  ia  perfonne 
&  dans  fa  phyfionomie  ! 
Eléonore  ,  l'avez  -  vous  bien 
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regardé  ?  L'avez  -  vous  bien 
écouté  }  Lui  avez-vous  com- 
paré les  autres  hommes  que 
vous  avez  vus  à  la  Cour?  Leur 
avez-vous  trouvé  la  modef- 
tie ,  le  même  maintien  fage  , 
autant  de  douceur  ôc  de  po- 
litefle  j  enfin  autant  de  mé- 
rite }  Que  lui  manque-t'il  à 
vos  yeux  ?   Que  vous  a-t'il 
laifTé  à  défirer  ?  Pourquoi  lui 
avez-vous  refufé  votre  main  > 
Vous  m'embarraflez  d'au- 
tant plus  ,  répondit  Made- 
moifelle  de  Morainville ,  que 
fi  vous  m'aviez  demandé  de 
vous    faire   le    portrait    du 
Comte  de  Lefcun  j  je  vous 
Taurois  peint  tel   que  vous 
venez  de  le  montrer  :  j'y  au- 
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rois  encore  ajouté  qu'il  eft 
fait  pour  plaire  j  que  fi  je 
voulois  accepter  un  époux., 
ce  feroît  lui  que  je  choifirois 
de  préférence  fur  tout  ce  que 
j'ai  vu  d'hommes  à  la  Cour. 
Mais  je  l'ai  dit  à  mon  père, 
je  vous  le  dis  ,  je  défire  uni- 
quement de  refter  libre.  Ma 
volonté  changera  bien  ,  fi 
j'engage  jamais  ma  foi.  Je 
plains  fincérement  le  Comte 
de  Lefcun  d'avoir  efluyé  mon 
refus. 

D'où  peut  naître  ctt  éloi- 
gnement ,  ma  fille ,  demanda 
la  ComtefTe  de  Dreux  à  Eléo- 
nore  ?  J'aurois  de  la  peine  à 
vous  en  rendre  compte  ,  ré- 
pliqua -  t'elle.  Je  le  fens ,  je 
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(ens  que  rien  ne  peut  le  vain- 
cre, ôc  j'en  ignore  le  princi- 
pe. Il  ne  doit  pas  être  (ulped:, 
puifque  tous  mes  voeux  fe 
bornent  à  pafTer  mes  jours 
auprès  de  vous. 

L'air  naturel  de  Mademoi- 
felle  de  Morainville  en  im- 
pofa  à  la  ComtefTe  de  Dreux. 
Elle  crut  (es  foupçons  injuf- 
tcs  ^  elle  fe  les  reprocha  ,  & 
elle  prit  la  reTolution  de  laif- 
fer  faire  au  tems  &  au  Comte 
de  Lefcun  ,  ce  qu'elle  en  ef- 
peroit. 

Les  nouvelles  que  reçut  le 
Comte  de  Dreux ,  du  refiis 
que  (à  fœur  avoit  fait  du 
Comte  de  Lefcun  pour 
époux ,  de  fes  inftances  à  fon 
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père  pour  retourner  à  BreC 
tôt  5  lui  cauferent  mille  mou- 
vemens  oppolés.  Le  funefte 
principe  de  ce  refus,  de  cet 
ennui  de  la  Cour  ,  &  l'idée 
qu'il  (e  faifoit  de  la  vie  trifte 
ôc  langui  (Tante  qu'Eléonore 
alloit  traîner  dans  un  fëjour, 
où  tout  nourrifloit  (a  foiblef- 
fe  5  en  lui  faifant  fentir  l'excès 
delafienne,  ranimoit  encore 
fa  paffion.  Mais  on  Ta  vu  fi 
fou"^^ent  dans  la  même  fitua- 
tion,  où  le  met  tout  ce  qu'il 
apprend  ^  fi  fouvent  incertain  j 
de  ce  qu'il  (ouhaite ,  ou  de  ! 
ce  qu'il  craint  ^  fi  fouvent 
accablé  fous  le  poids  de  fes 
remords ,  qu'il  efl:  inutile  de 
montrer  encore  le  Comte 

-        de 
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de  Dreux  ,  en  proye  à  les 
cruelles  reflexions  ,  &  gé- 
mifTant  de  ce  qu'Eléox^ore 
étoic  toujours,  comme  lui,  la 
vidlime  d'un  amour  malheu- 
reux. 

Le  Comte  de  Dreux,  occu- 
pé des  mouvemens  de  la 
guerre  ,  flatté  de  la  gloire  ' 
que  lui  acquéroient  (es  ma- 
nœuvres hardies  &  toujours 
(uivies  de  iuccés,  comblé  des 
marques  d'eftime  qu'il  rece- 
voir de  l'Empereur,  ôc  diffi- 
pé  par  les  occafions  que  lui 
•donnoit  la  foibkfie  peur 
lui  des  plus  aimables  fem- 
mes de  la  Cour  de  Charles- 
QLiint  ,  convenoit  avec  lui- 
Tome  IL  L 
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même  combien  Mademoi- 
felle    de  Morainville    étoic 
plus  à  plaindre  que  lui. 

L'Empereur  écoit  bien 
moins  touché  de  la  perte 
que  fon  frère  Ferdinand  ve- 
noit  de  faire  de  la  Tranfilva- 
nie,  qu'il  n'étoit  bkfTé  de 
voir  Metz ,  Toul  &  Verdun 
au  pouvoir  de  la  France.  Ce 
Prince,  fans  fonger  à  la  fai- 
fon  qui  étoit  contraire  ,  fans 
fonger  que  fa  (anté  affoiblie 
ne  lui  permettoit  plus  de 
grandes  entreprifes ,  forma 
le  dellein  de  reprendre  cç.s 
trois  Places.  Pour  l'exécution 
de  ce  projet,  dont  il  croyoit 
le  fuccés  certain ,  il  mit  fur 
pied  une  armée  de  cent  mille 
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hommes  *.  Henri,  inftruit  de 
cette  nouvelle ,  confia  la  dé- 
fenfe  de  ces  Villes  au  Duc  de 
Guife.  Toute  la  fleur  de  la 
NoblefTe  (è  jetta  avec  lui 
dans  Metz  ,  ou  il  entra  avec 
cinq  mille  hommes  d'élite. 
Le  Marauis  de  Vatteville  ôi 
le  Comte  de  Lelcun  l'y  (ui- 
virent. 

Les  précautions  du  pru- 
dent ôc  expérimenté  Duc  de 
Guife,  firent  prélumer  que 
{a  défenfe  coûteroit  cher  à 
l'Ernpereur,  &  firent  loiier 
le  Roi  d'un  choix  fi  digne  de 
fon  difcernement. 

*  L'Empereur  aflîégea  Metz  le  iS 
Oâ:obrei5  52.  Ce  fameux  iîége  dura 
deux  mois. 
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Le  Vicomte  de  Roche  fort, 
oncle  de  laComteiTe  deCré- 
qui ,  s'étoit  retiré  du  fervice 
depuis  quelques  années  ^  des 
bleiïures  confidérables  l'y 
avoient  forcé  ,  &  la  réputa- 
tion que  ia  valeur  Se  des  ac- 
tions brillantes  lui  avoient 
acquiie  ,  l'en  avoit  coniolé. 
Mais  à  la  nouvelle  du  péril , 
qui  menaçoit  la  France  ,  & 
que  le  Duc  de  Guite  le  jettoit 
dans  Metz  pour  s'oppofer 
aux  entrepriies  de  l'Empe- 
reur ,  un  défir  de  gloire  fe 
riveilla  dans  fcn  ame.  Il  pen- 
fa  que  le  zélé  de  toute  cette 
brillante  &  jeune  Nobkffe 
auroit  beloin  d'être  guidée 
èc  retenue  par  des  hommes 
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expérimentés,  &  dignes  de  la 
confiance  du  Duc  de  Guife. 

Le  Vicomte  de  Rochefort, 
prefTé  du  défir  d'être  encore 
utile  à  (on Roi  &  à  fa  patrie, 
oublia  Tes  infirmités  ,  pour 
courir  les  mêmes  périls  que 
le  Duc  de  Guife.  Il  entra  avec 
lui  dans  Metz. 

Le  Comte  deDreux,efFrayé 
de  voir  (a  patrie  menacée 
par  les  forces  que  l'Empe- 
reur mettoit  fur  pied  pour 
l'attaquer ,  encore  plus  ef- 
frayé de  (on  féjour  auprès  de 
ce  Prince  ,  tandis  que  fon 
armée  alloit  entrer  en  Fran- 
ce ,  oublia  les  bontés  dans 
cette  circonftance  ,  &  celles 
dont  le  favorifoient  les  fcm- 
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mes  de  fa  Cour.  Il  étoic  Fran- 
çois ,  6c  de  plus  il  avoit 
riionneur  d'être  du  fang  de 
fes  Rois.  Il  détermina  donc 
de  quitter  fecretement  F  Al- 
lemagne -,  mais  ardent  à 
ajouter  une  nouvelle  gloire, 
à  celle  qu'il  s'étoir  acquifè 
dans  la  guerre  de  Ferdinand 
6c  de  l'Empereur  ,  contre 
Soliman ,  &  zélé  pour  fon 
légitime  Maître ,  à  qui  il  étoit 
alTez  jufte  pour  ne  pas  re- 
procher fa  difgrace ,  il  réfo- 
lut  de  fe  jetter  dans  Metz. 

Le  Duc  de  Guife ,  charmé 
de  voir  le  Comte  de  Dreux, 
ôc  de  fa  démarche ,  lui  dit  : 
J'approuve  votre  prudence 
d'avoir  quitté   la  Cour  de 
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Vienne  -,  je  vous  loue  de  vo- 
tre généreufe  démarche-  je 
vous  fçai  gré  de  votre  amour 
ôc  de  votre  zélé  pour  votre 
patrie.  Je  vais  en  inftruire  le 
Roi  &  votre  père.  Non ,  re- 
partit le  Comte  de  Dreux, 
Laiflez  ignorer  à  Henri  que 
je  fuis  dans  Metz.  Malgré  les 
hazards  où  j'expoferai  ma  vie, 
peut-être  mon  zélé  lui  fera  t'il 
inutile.  Mais,ii  je  fuis  alTez 
heureux  pour  faire  fous  vos 
ordres  quelqu'adlion  d'éclat, 
vous  pourrez  obtenir  ma 
grâce ,  lorfque ,  couvert  de 
gloire  ,  vous  reverrez  le 
Roi. 

Le  Duc  de  Guife  fe  rendit 
à  ce  que  le  Comte  de  Dreux 
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fouhaitoit.    Il  lui  apprit  que 
le    Marquis    de    Vatceville 
étoit  dans  Metz.  Mon  eipc- 
rance  &mes  vœux  iont  ■em- 
plis ,  s'écria   le   Comre   de 
Dreux.  Je  lis  dans  vos  yeux , 
reprit  le  Duc  ,  votre  impa- 
tience pour  aller  embraffer 
un  beau-frere  ,  qui  eft  votre 
ami.  Moderez-là  néanmoins 
pour  quelques  moitiens.   Il    jj 
faut  que  vous  m'inllruifiez 
de  l'état  des  troupes  de  l'Em- 
pereur ^  que  vous  me  difiez 
fi  elles  font  belles  •  fi  les  déia- 
vantages  qu'elles  ont  eus  pen- 
dant trois  années  de  guerre 
contre  Soliman  ,  n'ont  pas 
affoibli  leur  courage  j  fi  leur 
ardeur  pour  pafler  en  France 
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paroît  vive  ^  fi  on  croit  enfin 
à  Vienne  l'Empereur  en  état 
de  foutenir  cette  entreprife. 

Le  Comte  de  Dreux  ré- 
pondit en  bref  a  toutes  les 
quefdons du  Duc,  mais  d'u- 
ne manière  fatisfaiiante.  C'en 
eft  afTez  pour  cet  inllant ,  lui 
dit-il ,  une  autrefois  nous  en- 
trerons dans  un  détail  plus 
particulier.  Vous  venez  de 
remplir  les  devoirs  d'un  zélé 
Sujet  j  allez  chercher  Vatte- 
ville,  pour  remphr  ceux  d'un 
tendre  ami. 

Le  moment  où  le  Comte 
de  Dreux  &  le  Marquis  de 
Vatteville  s'embralTerent  , 
leur  caufa  un  égal  attendrif- 
fement.  Le  Comte ,  impa- 
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tient  de  parler  de  Mademoî- 
lelle  de  Morainville,  fit  mille 
queftions  à  Vatteville  ,  qui 
lui  détailla  plus  au  long  tout 
ce  qu'il  lui  avoit  écrit. Que  de 
peine  &  de  plaifir  caufoit  en 
même  tems  ce  récit  au  Com-     i: 
te  de  Dreux  l  11  flattoit  l'a-    I 
mour,  qu'il  reflentoit  tou- 
jours pour  Eléonore  j  il  exci- 
toit  les  remords  &  fes  regrets,,     | 
d'avoir  trop  fçu  toucher  le 
caur   de  Mademoilelle  de 
Morainville. 

Le  tendre  &  paffionné 
Lelcun  eft  ici  ,  pourfuivit 
Vatteville.  Vous  le  connoif- 
fez  afTez  ^  pour  fçavoir  com- 
bien il  mérite  d'eftime  ,  Oc 
iorique  vous  le  connoîtrez 


de  la  Cour  de  Henri  11.  i  j  i 
plus  intimement  ,  vous  le 
trouverez  digne  de  votre 
amitié.  Combien  de  fois  a-t'il 
défire  votre  retour  !  Il  fe  flat- 
toit  que  vous  pourriez  vain- 
cre la  répugnance  extrême , 
que  Mademoifelle  de  Mo- 
rainville  montre  pour  accep- 
ter un  époux.  Il  ne  peut  re- 
noncer à  l'efpoir  de  triom- 
pher un  jour  de  cette  indif- 
férence ,  égale  pour  tous  les 
hommes.  Une  fingularité 
dans  l'efprit  ,  étonnante  à 
fon  âge  5  lui  fait  haïr  le  mon- 
de &  fes  plaifirs  :  elle  lan- 
guiiToit  d'ennui  à  la  Cour , 
elle  ne  refpiroit  qu'après  le 
féjour  de  Breftot ,  où  elle  ne 
voudroit  jamais  voir  que  la 
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Comiefle  de  Dreux  ôc  (k 
fceur  j  je  l'y  ai  laiffée  pour  fe 
partager  entre  Eléoiiore  & 
mon  oncle,  juiqu  à  mon  re- 
tour. 

A  préfent  que  j'ai  (àtisfait 
votre  curiofité  ,  dit  Vatte- 
ville  à  Dreux,  parlez-moi  de 
vous.    Qu'une    fauffe    mo- 
deirie  ne  me  dérobe  pas  le 
pîaifir  de  fçavoir   de  vous- 
même  ce  que  votre  coura- 
ge vous  a  fiiir  faire  pendant 
les  trois  Campagnes, que  Fer- 
dinand   <Sc  l'Empereur   ont 
défendu     L>     Tranfilvanie. 
Combien  de  fois  ai -je  vu 
Henxi  s'impatienter  d'enten- 
dre raconter  au  Connétable 
^  au  Duc  deGujie ,  ce  qu'on 
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leur  maiidoit  de  Vienne  de 
glorieux  pour  vous. 

L'événement  de  cette 
guerre ,  répondit  le  Comte 
de  Dreux,  qui  coure  la  Tran- 
filvanie  à  l'Archiduc  ,  oii 
l'Empereur  ôc  lui  étoienr 
toujours  en  foiblefTe,  vis-à- 
vis  Soliman  toujours  en 
force ,  laiflé  fi  peu  de  gloire 
à  ceux  même  qui  fe  font  le 
plus  fignalés  ,  que  je  me 
îouviens  à  peine  de  ce  que 
je  puis  avoir  fait  de  bien. 
Ce  que  j'ai  fait  de  mieux  , 
l'ai  étudié  ceux  à  qui  une  lon- 
gue expérience  a  acquis  la/ 
réputation  de  Capitaine.  J'ai- 
examiné  leurs  manoeuvres  -, 
j:'ai  réfléchi^  ou  fur  les  (uccès,^ 
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ou  fur  les  défavantages  qui 
les  ont  fuivis  :  j'ai  cherché  à 
mériter  afTez  leur  confiance, 
pour  qu'ils  ofaflent  me  char- 
ger d'affaires  ,  ou  délicates , 
ou  périlleufes  ?  fouvent  j'ai 
exécuté  leurs  ordres  d'une 
manière  à  les  fatisfaire.  Je 
me  fuis  enfin  appliqué  à  ap- 
prendre l'art  de  la  guerre. 
L'Empereur  a  payé  mon  zé- 
lé ,  &  les  rifques  que  j'ai 
courus  plus  d'une  fois ,  par 
des  marques  d'eftime  -,  je 
dirai  plus ,  par  une  amitié 
qui  m'a  fait  fentir  un  regret 
vif  de  quitter  fa  Cour. 

Satisferez-vous  auffi  briè- 
vement ma  curiofité ,  reprit 
Vatteville  ,  fur  les  faveurs 
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que  vous  a  accordées  l'amour 
en  Allemagne  ?  A  cette 
queftion  le  Comte  de  Dreux 
foupira.  Ah  !  Dreux ,  lui  dit 
Vatteville  ,  vous  aimez  l 
Non ,  ce  ne  font  pas  les  ri- 
gueurs de  l'objet  de  votre 
tendrefTe,  qui  vous  arrachent 
ce  (oupir  j  c'ell:  fans  doute  la 
peine  de  vous  en  être  fé- 
paré. 

L'amour  ne  m'a  pas  fait 
gémir  ,  repartit  Dreux  ,  en 
quittant  l'Allemagne.  Quoi  : 
reprit  Vatteville ,  votre  cœur 
y  a  toujours  été  fans  défirs  i 
Quoi  1  vous  n'avez  trouvé 
aucune  femme  digne  de  le 
toucher  ?  De  quelle  trempe 
êtes  -  vous  donc  \  Vous  ôc 
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Eîéoiiore ,  fous  des  figures 
charmantes ,  vous  êtes  deux 
monitres,  que  la  nature  a 
créés  feulement  pour  le 
malheur  des  humains.  Votre 
fimpathie  va  donc  jufc|u'à 
vous  rendre  tous  deux  inca- 
pables d'aimer  ?  N  êtes-vous 
faits  tous  deux  aue  pour 
inipirer  de  la  tendreife  ,  & 
pour  n'en  jamais  prendre  l 
Je  fuis  certain  que,  même 
fans  y  fonger ,  vous  avez  fur- 
pris  le  cœur  de  plus  d'une 
femme  à  Vienne. 

Il  eft  vrai  ,  répliqua  le 
Comte  de  Dreux ,  j'ai  honte 
d'en  convenir  -,  cet  aveu  a  un 
air  de  vanité  qui  bleffe  mon 
caractère  ;  mais  ce  n'efl:  pas 
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toujours  une  preuve  qu'on 
foit  aimable,  que  déplaire. 
J'ai  donc  plu  ,  &  plus  d'une 
fois  ^  plus  d'une  fois  aulTi  , 
j'ai  cru  aimer  ^  je  me  trom- 
pois  ,  ôc  je  me  fuis  toujours 
détrompé  trop  tard  pour  les 
femmes.  Mon  erreur  &  le 
défir  de  leur  devoir ,  le  plai- 
fir  de  les  aimer ,  &  d'en  être 
aimé ,  leur  donnoit  l'occa- 
fion  Ôc  le  temsd  être  (enfibles 
pour  moi ,  de  me  l'avouer , 
de  me  le  perfuader ,  &  de 
s'en  repentir.  Cette  condui- 
te j  que  je  conviens  être  peu 
régulière  ,  m'a  fait  haïr  au- 
tant de  fois  que  j'ai  été  ai- 
mé. En  un  mot ,  j'ai  été  em- 
prefTé  fans  amour,  &  toujours 
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rebuté  par  celui  que  j'infpi- 
rois.  Voilà ,  mon  cher  Vat- 
teville  5    mon  hiftoire    de 
Vienne. 

La  DucheiTe  de  Valenci- 
nois  avoit  d'abord  fait  cet 
effet  fur  vous ,  repartit  Vatte- 
ville.  Il  eil  vrai,  reprit  Dreux, 
mais  elle  alloit  me  corriger  j 
elle  alloit  faire  mon  bon- 
heur 5  quand  mon  impru- 
dence m'a  attiré  ma  difgra- 
ce.  Ah  !  Que  j'aurois  eu  à 
remercier  l'amour  ,  fi  les 
femmes  de  Vienne  avoient 
dans  l'efprit  &  dans  les  ma- 
nières, les  grâces  féduifantes 
de  la  DuchefTe  !  L'amour , 
dit  Vatteville  à  Dreux  ,  vous 
en  réferve  une ,  qui  vangera 
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toutes  celles  que  vous  avez 
outragées,  &  en  vérité  vous 
le  mériterez  bien. 

Dans  ce  moment  le  Comte 
de  Lefcun  entra  chez  Vatte- 
ville.  Eft-ce  le  Comte  de 
Dixux  que  je  vois ,  s'écria- 
t'il  en  courant  à  lui  ?  Qiioi  ! 
fon  zèle  pour  fon  Roi  ôc 
pour  fa  Patrie ,  l'a  conduit 
dans  Metz  !  Je  puis  donc, en 
TembrafTant ,  lui  demander 
fon  amitié,  &  le  conjurer  de 
s'intérefTer  à  mon  fort.  Le 
Comte  de  Dreux  (c  fentic 
ému ,  en  fe  trouvant  dans  les 
bras  du  Comte  de  Lefcun. 
Mais  fe  remettant  auffi-tôt, 
il  lui  rendit  careffes  pour  ca- 
refTes. 
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Avec  quel  tranfport  de 
joie  le  Marquis  de  Morain- 
ville  apprit-il  que  fon  fils  s'é- 
toit  jette  dans  Metz  !  Cette 
démarche  ,  les  périls  ou  il 
cherclieroit  à  s'expofer  ,  les 
témoignages  qu'en  rendroit 
au  Roi  le  Duc  de  Guife  , 
tout  lui  fit  naître  l'efpoir  de 
revoir  ce  fils  fi  cher  rentrer 
en  grâce.  Il  fçut  par  le  Cou- 
rier ,  porteur  d  une  nouvelle 
fi  fatisfaifante  pour  lui ,  que 
dans  le  moment  oii  il  étoit 
heureufement  iorti  de  Metz, 
l'armée  ennemie  en  faiioit 
rinveftifTement,  &  qu'il  n  ei^ 
peroit  plus  d'y  pouvoir  ren- 
trer. 

Le  Marquis  de  Morain- 
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ille  fut  privé  de  la  fatis fac- 
tion décrire  au  Comte  de 
Dreux,  de  remercier  le  Duc 
de  Guile  de  fes  bontés  pour 
fon  fils ,  &  de  le  prier  de  les 
lui  continuer^en  remployant 
en  tout  &  partout.  C'étoitle 
projet  du  Duc  de  Guife  ,  il 
en  ientoit  la  néceflité ,  il  vou- 
iloic  que  cette  occadon  opé- 
Irât  le  rapel  du  Comte  de 
Dreux  :  il  vouloir  avoir  ctl!e 
de  faire  fentir  à  Henri ,  qu'il 
étoit  de  fa  fageffcde  confer- 
ver  un  Sujet  d'une  fi  grande 
efperance. 

Le  Duc  de  Cuife  ne  fèn- 
tit  l'utilité ,  dont  lui  étoit  le 
Vicomte  de  P  ochefort ,  que 
pour  le  regretter  davantage. 
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U  fut  tué  dans  une  fortie,  où 
il  attaqua  &  repouffa  les  en- 
nemis avec  autant  découra- 
ge que  de  gloire. 

La  ComtefTe  de  Créqui 
apprit  dans  fcs  terres ,  ou 
elle  etoit  depuis  prés  de  qua-  y 
tre  ans ,  la  mort  du  Vicom- 
te de  Rochefort,  Ton  oncle. 
Cette  perte  la  mettoit,  mal- 
gré elle  ,  dans  la  néceflité 
de  revenir  à   Paris.   Elle  y 
arriva  avec  la  réfolution  de 
n'y  refter  que  le  tems  qu  il» 
lui  faudroit  pour  y  finir  (ey 
affaires.  La  caufe  qui  l'avoit 
éloignée  de  la  Cour  ,  fubfif- 
toit  toujours  dans  foncceur, 
&  y  nourriffoit  (on  amour 
pour  la  retraite. 
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Au  moment  même ,  ou  le 
Marquis  de  Morainville  fut 
inftruit  de  l'arrivée  de  Ma- 
dame de  Créqui ,  il  alla  chez 
elle.  Leurs  embrafTemens  les 
attendrirent  mutuellement. 
Us  refterent  (ans  parler  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre.  Ma- 
dame de  Créqui  revoyoit  le 
père  du  Comte  de  Dreux,  en 
faveur  de  qui  l'amour  lui 
parloir  toujours  •  ôc  la  pre- 
îence  de  Madame  de  Cré- 
qui rappelloit  de  triftes  fou- 
venirs  au  Marquis  de  Mo- 
rainville. 

Après  ce  premier  mouve- 
ment d'émotion  &  de  trou- 
ble 5  le  Marquis  de  Morain- 
ville dit  à  la  ComteiTe  de 
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Créqui  :  Mon  infortuné  jfils 
eft  dans  xVIetz ,  ou  votre  on- 
cle a  été  une  des  premières 
viârimes.  Si  le  fort  ne  me 
garde  pas  le  terrible  coup  de 
m'enlever  mon  fils ,  j'efpere  S 
que  fon  zèle  pour  fon  Roi , 
lui  fera  mériter  que  ce  Prince 
lui  pardonne  un  égarement 
dont  jufqu'à  ce  jour  j'ai  été 
puni  pluscruellement  encore 
que  mon  fils.  Mais,  ma  niè- 
ce, que  je  crains  pour  lui  ! 
il  ofera  tout  entreprendre  & 
tout  haiarder  pour  rentrer 
en  grâce.  Mes  inquiétudes 
font  ians  relâche.  Je  meurs 
autant  de  fois  que  l'image  du 
péril ,  où  mon  fils  eft  expofé 
à  tous  les  inftans ,   me  fait 

trembler 
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trembler  pour  fa  vie  :  il  doic 
cependant  lexpoier  fans  me- 
na !^ement  :  le  cas  l'exise. 
Le  fiege  de  Metz  doit  me 
plonger  dans  le  tombeau  , 
ou  me  rendre  mon  fils. 

Vous  ne  (ouhaitez  pas 
plus  ardemment  que  moi  , 
repondit  la  Comte fle  de  Cré- 
qui ,  de  revoir  votre  fils  cou- 
vert de  gloire ,  ôc  abfous  de 
la  faute  qui  l'a  tendu  l'objet 
du  reffentiment  de  Henri.  Je 
lui  veux  toujours  le  même 
bien.  Plus  d'une  fois  je  l'ai 
plaint ,  &  j'ai  gémi  de  fa 
deftinée.  Par  combien  d'en- 
droits l'ai-je  vu  excufable  > 
Que  de  perfonnes  dignes 
d'un  fort  heureux ,  ont  été  y 
Tome  IL  M 
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font ,  &  feront  encore  Ion 2:- 
tems ,  ajouta-t'elle,  les  vic- 
times de  l'égarement  de  la 
DucheiTe  de  Valentinois  ? 

Pendant  cet  entretien  le 
Marquis  de  M orainville con- 
nut que  Madame  de  Créqui 
ctoit  toujours  la  même  pour 
le  Comte  de  Dreux.  Cette 
penfée  tenouvella  les  re- 
■grets ,  &  lui  fit  défirer  avec 
encore  plus  d'ardeur  de  re- 
voir fon  fils  à  Paris.  Il  com- 
battit la  réfolution  ,  011  la 
ComtefTe  de  Créqui  lui  die 
qu'elle  étoit  de  retourner  au 
printems  dans  (es  terres.  Je 
l'ai  promis,  lui  répondit-elle, 
à  toute  laNobleile  qui  m'en- 
vironne ,   dont  les   égards 
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pour  moi  méritent  mon  ami- 
tié. Cette  Noblefle  vertueu- 
fe  m  eft  agréable,  &  je  ne  lui 
fuis  pas  inutile. 

En  effet  la  ComtefTe  de 
Créqui  étoit  regardée  com- 
me la  Souveraine  de  la  Pro- 
vince de  Picardie.  Tout  le 
monde  la  refpedoit  ;  tout  le 
monde  lui  rendoit  un  hom- 
mage que  fon  caradere ,  fa 
bonté ,  fes  bienfaits  &  la  re- 
connoifTance  lui  attiroient. 

Le  Marquis  de  Morain- 
ville  voyoit  tous  les  jours 
Madame  de  Créqui ,  ôc  tous 
les  jours  il  avoir  de  nouvelles 
occafions  d'admirfer  fon  ame 
humaine,  compatifTante, éle- 
vée,  libérale  ôc  équitable. 


î  6S  jinnales  galantes 
Mais  de  combien  (on  admi- 
ration naugmenta^t'elle  pas, 
quand  il  apprit  de  fonEcuyer 
lufage  qu elle  faifoit  de  les 
revenus  dans  la  Province. 
Elle  (e  failoit  inftruire  de  l'é- 
tat des  affaires  de  Tes  voifins, 
qui  lui  paroifToient  maltrai- 
tés de  la  fortune.  Elle  s'in- 
formoit  de  leur  conduite  & 
de  leurs  mœurs.  Dés  qu'ils 
étoient  eftimables,  elle  étoit 
leur  amie,  elle  alloit au-de- 
vant de  leurs  befoins  ,  avec 
les  précautions  qui  pou- 
voient  leur  épargner  de  (è 
fentir  humiliés.  C'étoient 
ceux-là  qui  étoient  chez  elle 
les  mieux  reçus  &  les  plus 
aiccueillis.  Elle  difoic  qu'il 
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falloic  confoler  &  adoucir 
rindigence  par  des  égards  ôc 
des  atrentions. 

Madame  de  Créqui  étoit 
la  conloladon  du  Marquis 
de  Morainville.  L'intérêt 
qu'elle  prenoit  au  fort  de  fon 
fils  ,  fes  inquiétudes  qu'elle 
partageoit,  les  voeux  qu'elle 
taifoit  comme  lui  pour  (a 
gloire  ,  pour  la  coniervation 
de  fes  jours ,  ôc  pour  le  re- 
voir en  grâce  auprès  de  Hen- 
ri ;  tout  la  lui  rendoit  chère, 
Ôc  tout  rendoit  cher  le  Mar- 
quis de  Morainville  à  la 
Comteffe  de  Créqui. 

Le  Roi  ne  tarda  pas  à 
apprendre  que  le  Comte  de 
Dreux  écoit  avec  le  Duc  de 
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Guife ,  &c  qu'il  avoit  tou- 
jours le  plus  de  part  à  la 
gloire,  que  recueilloient  les 
artiéges  par  leur  vigoureuie 
défenfe.  On  connut  la  peine 
que  Henri  en  reflentoit ,  à 
fon  filence.  Le  Marquis  de 
Morainville  s'apperçut  mê- 
meque  ce  Prince  luifçavoit 
mauvais  gré  du  généreux  zé- 
lé de  fon  fils ,  de  la  réputa- 
tion qu'il  s'acquerroit ,  de 
l'eftime  enfin  qu'il  le  forçoit 
à  lui  accorder. 

Mademoifelle  de  Morain- 
ville croyoit  fa  tendreife  ex- 
pirante ,  lorfqu  elle  apprit 
que  fon  frère  s'étoit  jette 
dans  Metz  •  qu'il  y  étoit  ex- 
pofé  à  tous  les  périls  d'un 
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fiége,  où  les  affiégeans  & 
les  alTiégés  attaquoienc  ou 
defendoient  nuit  &  jour  ce 
qu'ils  vouloient  prendre ,  ou 
ce  qu'ils  vouloient  confer- 
ver.  Quelle  nouvelle  !  que 
d'allarmes  !  que  de  fraieursl 
quelle  honte  pour  elle  de 
-fentir  combien  l'amour  maî- 
trife  encore  fon  coeur  i  Elle 
fe  demande  fi  elle  ne  revien- 
dra jamais  de  fon  égarement. 
Elle  murmure  contre  un 
nouvel  événement ,  qui  ré- 
veille une  tendreffe  qu'elle 
croyoit  avoir  prefque  vain- 
cue. 

La  timide  Marquife  de 
Vatteville  3  aufli  tendre  pour 
un  époux,  que  l'étoit  Made- 
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moifelle  de  Morainville  pour 
un  frere,partageoit  les  crain- 
tes de  fa  iœur ,  (ans  fonger  à 
en  condamner  le  principe. 
Mais  Eléonore  fe  luffifoit  à 
elle-mênie  pour  fe  le  repro- 
cher. Elle  oppofoit  fouvenc 
à  fa  foibleffe  la  paillon  du 
Comte  de  Lefcun  ,  fon  mé- 
rite, fa  confiance,  le  bon- 
heur enfin  qu'elle  refuloit 
pour  refter  toujours  la  victi- 
me d'un  amour  infenfë.  Au 
milieu  de  fes  allarmes  pour 
fon  frère ,  elle  fe  fouvenoic 
quelquefois  que  ce  Comte 
de  Lefcun,  fi  digne  au  moins 
de  fa  reconnoiffance ,  cou- 
roit  les  mêmes  dangers  :  ion 
eflime  pour  lui  rintéreffoit 
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en  ia  faveur  ,  &  lui  faifoic 
faire  des  vœux  pour  Ci  con- 
fervatioiir 

Tout  Goncouroit  dans 
Metz  à  former  la  plus  intime 
liaifon  ,  entre  l'amant  ôc  le 
frère  de  Mademoilelle  de 
Morainville.  Un  parfait  rap- 
port dans  l'efprit  &  dans  le 
caradlere ,  leur  courage  , 
leurs  talens  pour  la  guerre  , 
leur  ardeur  à  courir  à  la 
gloire ,  les  fréquentes  oc- 
cafions  qu'ils  avoient  de 
la  chercher  enfemble  ,  les 
mêmes  périls  qu'ils  cou- 
r oient ,  la  raifon  enfin  du 
Comte  de  Dreux ,  qui  com- 
mençoit  à  lui  faire  défirer 
fincérement ,  qu'un  époux 
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rendît  Mademoilelle  de  Mo- 
rainville  auffi  lieureufe  qu  il 
la  fentoit  à  plaindre  ;  ôc  chez 
le  Comte  de  Lefcun,  l'amour 
qui  lui  rendoit  cher  le  frère 
de  l'objet  qu'il  adoroit. 

Le  fameux  fiége  de  Metz , 
il  connu  par  la  honteufe  re- 
traite de  l'Empereur  ,  qui 
avec  cent  mille  hommes , 
attaqua  inutilement  pendant 
deux  mois  cette  Place ,  auffi 
mauvaife  qu'elle'  étoit  im- 
portante 5  eft  fi  glorieux  pour 
le  Duc  de  Guilè  ,  que  je 
n'en  détaillerai  que  ce  qui 
concernera  le  Comte  de 
Dreux. 

Le  Duc   de  Guiie  avoit 
avec  lui  ^  comme  je  l'ai  déjà 
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die ,  beaucoup  de  jeune  No- 
blelTe   avide  de    gloire  ,  & 
qui  comptoic  l'acquérir  en 
-exécutant  les   ordres    d'un 
{général  vigilant ,  fage,  har- 
di ,  prévoyant ,  jufle  &  expé- 
rimenté. Ce  Prince  connoif- 
foit  les  talens  de  ces  jeunes 
<^uerriers  ^  il  les  employoit 
tour  à  tour  dans  les  diftéren- 
-tes  forties  qu'il  ordonnoit  , 
pour  empêcher  les  ennemis 
d'approcher  le  corps  d'une 
Place,  dont  il  fentoit  la  foi- 
blefTe.  Dreux ,  Vatteville  ôc. 
Leicun ,  étoient  (ouvent  fa- 
vorifés  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  délicat ,  de  plus  difficile  ,. 
&  ils  réulhfToient  toujours. 
Il  y  avoit  fix  iemaines  que: 
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le  fiége  duroic  ;.  les  ennemis 
à  force  de  perdre  des  liom- 
mes  ,  avoienr  avancé  leurs 
travaux  :  le  Duc  donna  un 
corps  confidérable  auComrc 
de  Dreux ,  pour  les  détruire. 
Le  Comte  de  Lefcun  fut  pla- 
ce à  portée  de  le  fecourir,.en 
cas  de  befoin  ^  ou  pour  fici- 
liter  fa  retraite  ,  quand  il 
auroit  réufli  dans  fon  entre^  v 
prife.. 

Le  Comte  de  EVreux  lortit 
un  peu.  avant  le  jour.  Les 
Impériaux,  harcelés  conti- 
nuellement &  toujours  fur^ 
pris  y  devenus  plus  attentifs , 
ne  furent,  point  ébranlés  par 
rimpétuonté  de  Tattaqu^  ^  ils 
fe  défendirent  d'abord  avec 
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valeur  -,  mais  prêts  à  être  en- 
foncés^ls  furent  lecourus  par 
de  nouvelles  troupes,  ^lal- 
gré  r intrépidité  du  Comte 
de  Dreux ,  il  commençoit  à 
plier ,  lorlque  le  Comte  de 
Lefcun  s'avança  pour  le  fou- 
tenir.  Mais  fes  vaillans  ef- 
forts ne  purent  empêcher 
qu'un  grand  nombre  des 
meilleurs  foldats  de  Dreux  ne 
pérk  ^  &  quand  il  l'eut  joint, 
il  le  trouva  environné  de  plu- 
fieurs  Allemands  ^  qui  vou- 
loient  le  prendre  priionnier. 
Sa  défenfe  opiniâtre  irritant 
un  de  ces  ennemis,  qui  délet 
peroit  de  fe  faifir  de  ce  Guer- 
rier ,  fecouru  fi  à  propos ,  lui 
dit  :  Meurs,  ^uijj^ue  tu  ns  veux 
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pas  te  rendre.    Dans  l'inftant 

qu'il  levoic  le  bras  pour  fen- 

-dre  la   tête  au   Comte   de 

Dreux  ,    dont  le  cimeterre 

étoit  tombé  en  éclats  parles 

coups  redoublés  de  fes  affail- 

lans  ,   Lefcun    d'une    main 

sûre,  abattit  le  bras  qui  alloit 

priver  ce  jeune  Héros  de  la 

vie. 

Dreux  ,  ayant  relevé  le 
fabre  deftiné  à  le  tuer  ,  fe 
joint  àfon  défenfeur.  Ils  ral- 
lient leurs  foldats ,  ils  re pouf- 
fent vivement  les  ennemis  , 
qui  le  retirent  en  dc(ordre  , 
avec  une  très-grande  perte  , 
èc  ayant  abandonné  le  poile 
qu'ils  occupoient  avant  Cv,  ne 
Lortie.- 
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Dreux  tenant  Lefcun  (er- 
ré entre  (es  bras  ,  lui  dit  : 
Je  vous  dois  la  vie,  mon. 
cher  Lefcun.  PuifTe  Eléono- 
re  être  le  prix  de  ma  recon- 
noiflance  !  Puiffai-je  bientôt 
vous  appeller  mon  frère  : 
Je  l'efpere  de  la  fenfibilité 
de  ma  (oeur  ,  de  fon  difcer- 
nement  &  de  votre  conf- 
tance. 

Nos  deux  braves  guerriers 
rentrèrent  dans  les  barriè- 
res de  Metz,  où  ils  trouvè- 
rent le  Duc  de  Guife  ,  qui 
en  les  embraffant ,  leur  don- 
na les  louanges  qu'ils  méri- 
toient. 

Dans  le  moment  même 
que  le  frère  de  Mademoi:^ 


i8o  Annales  gdUnt  es 
felle  de  Morainville  avoît 
été  redevable  de  la  vie  à 
ramant  de  cette  feur  fi 
chère  ,  il  avoit  pris  la  réfa- 
lution  de  travailler  à  le  ren- 
dre heureux.  Les  défavanta- 
g.es  continuels  des  Impé- 
riaux, les  hommes  que  les  af- 
fiégés  y  ou  la  rigueur  de  l'hi- 
ver 5  leur  faifoient  perdre , 
leur  mifere ,  leur  découra- 
gement ,  tout  enfin  donnoit 
lieu  à  penfer  au  Comte  de 
Dreux,  que  l'armée  de  l'Em^ 
pereur ,  fi  formidable  en 
arrivant  devant  Metz  ,  & 
devenue  fi  digne  de  pitié 
dans  le  cours  de  fix  femai^- 
nes ,  ne  foutiendroit  pas  en- 
core long-tems  des  fatigues 
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au-defTus  des  forces  humai- 
nes. Perruadé  donc  qu'il  ver- 
roic  bientôt  les  Impériaux 
abandonner  le  fiége  ,  il  ré- 
folut  ,  lorrqu'il  quicteroit 
Metz  ,  d'aller  parcourir  l'I- 
talie. 

Déterminé  à  obtenir  de 
Mademoifelle  de  Morain- 
ville  ^  de  recevoir  le  Comte 
de  Lefcun  pour  époux  ,  il 
fentit  la  nécefîité  d'ouvrir 
fon  cœur  au  Aiarquis  d^ 
Vatteville.  Cette  réiolution 
le  fit  rougir  de  confufion , 
en  le  difant  qu'il  alloit  avoiier 
à  fon  ami  une  foiblefle  qui 
le  rendroit  méprifable  à  les 
yeux.  Mais  toutes  ces  réfle- 
xions cédèrent  au  défir  ar- 
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dent  qu'il  fentoit  de  (atisfai- 
re  à  ce  que  la  reconnoiflance 
exigeoit  de  lui  en  faveur  du    | 
Comte  de  Lefcun. 

Dans  ce  moment  le  Mar- 
quis de  Vatteville  entra  chez 
le  Comte  de  Dreux.  Arra- 
chez-moi ,  lui  dit-il  avec  un 
air  troublé,  un  fecret  que  je 
veux  vous  confier  ,  que  je 
vous  cache  ,  trop  cruelle-  j. 
ment  pour  moi ,  depuis  près  ' 
de  cinq  ans ,  &  que  je  ne 
me  fens  pas  la  force  de  vous 
dire.  Quoi  !  repartit  Vatte- 
ville 5  quand  je  me  louois  de 
votre  amitié,  j'avois  à  m'en 
plaindre  !  Vous  me  taifiez  un 
fecret  qui  vous  pefe  i  Mais 
vos  yeux  baignés  de  pleurs. 
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ragitation  intérieure  où  je 
vois  votre  ame ,  me  font 
redouter  ce  que  vous  avez  à 
m'apprendre.  Quel  eft  -  il 
donc  ce  fecret  ?  .  .  .  .  Vous 
foupirez  ....  Parlez  ,  mon 
cher  Dreux.  Je  le  veux  ,  & 
je  n'o(e  ,  répliqua- t'il.  Ah  i 
mon  cher  Vatteville  ,  je 
vais  perdre  votre  eftime  ; 
vous  allez  me  trouver  le  plus 
criminel  &  le  plus  foible  de 
tous  les  hommes.  Peut-être 
en  même  tems  me  plaindrez- 
vous ,  en  apprenant  que  ma 
raifon  ,  quoiqu'en  vain  ,  a 
toujours  combattu  mon 
égarement.  Oiii,  je  l'ai  tou- 
jours autant  détefté  que 
vous  allez  le  blâmer.  Vous 
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me  faites  trembler  ,  lui  dît 

Vatteville.    Je     rejette    un 

foupçon  que  vous  me 

Non  ,  Vatteville ,  ne  le  re- 
jettez  pas  ,  reprit  le  Comte. 
Votre  pénétration  m'épar- 
gne la  honte  de  vous  nom- 
mer l'objet^qui  a  allumé  dans 
mon  cœur  une  flamme  que 
la  nature  devoir  empêcher 
de  naître ,  ou  que  la  raif on 
devoir  étouffer  dés  (a  naif- 
fance. 

Vous  êtes  encore  plus  mal- 
heureux que  coupable ,  ré- 
pondit Vatteville.  Mais  que 
je  crains  que  vous  ne  foyez 
l'obftacle  qui  s'oppofe  au 
bonheur  de  Lefcun  !  Mille 
chofes  que  je  me  rappelle 
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dans  cet  inftant ,  me  le  per- 
fuadent.     Et    vous  perlua- 
denc   vrai  ,    s'écria   Dreux. 
Qu'entens-je ,  reprit  Vatte- 
ville  !  Quoi  !  ce  fatal  amour 
eft  réciproque  !  Vous  vous 
1  êtes  donc  avoué  ?   Non  , 
repartit    Dreux.  C'eft   lans 
nous  le  dire ,  c'eft  en  voulant 
nous  le  cacher ,  c'eft  en  nous 
fuiant,   c'eft  en  nous  crai- 
gnant nous-mêmes,   c'eft 
entin  par  le  déiordre  de  no- 
ire ame ,  6c  notre  commune 
confufion  ,   que  nous  nous 
en  fommes  inftruits.   Alors 
le  Comte  de  Dreux  raconta 
xi  Vatteville  de  quelle  ma- 
nière infenfible  l'amour ,  ca- 
ché fous  le  voile  de  l'amitié 
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fraternelle ,  s'étoit  rendu  le 
maître  de  (on  cœur  ,  &  de 
celui   de  Mademoifelle  de 
Morainville. 

Je  ne  puis  douter ,  reprit 
le  Comte  de  Dreux ,  qu'Eli- 
fabeth  ne  foit  inftruite  de 
ma  foiblefle  &  de  celle  d'E- 
léonore^  je  luis  même  per- 
fuadé  qu'Eléonore  s'efl:  pro- 
curée ,  par  fa  confiance  pour 
elle,  la  confolation  qu'on 
trouve  à  épancher  fes  peines 
6c  fes  chagrins  dans  le  fein 
d'une  fœur  qui  mérite  d'être 
notre  amie. 

Ce  qui  vous  fait  éprouver 
le  caprice  de  l'amour  ,  dit 
Vatteville  ,  me  fait  lentir 
combien  il  peut  être  dangé- 
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reux  que  des  frères  &  des 
{oeurs  aimables  ne  (e  con- 
noifTent  que  dans  le  tems 
qu'ils  font  en  état  d'inlpirer 
de  la  tendreffe  &  d'en  pren- 
dre. Etrangers  l'un  pour  l'au- 
tre ,  le  premier  moment  où 
ils  fe  voient ,  leur  montre 
avec  complaifance  tout  ce 
qu'ils  valent  :  leur  figure , 
leur  beauté ,  leur  efprit ,  leur 
agrément  les  frappent  ;    ôc 
l'amitié  fraternelle  qui   ne 
leur  a  parlé  que  de  loin ,  ne 
peut  empêcher  l'amour  de 
faire  fur  eux  une  impreflion , 
qu'il  fait  toujours  fi  aifément 
dans  de  jeunes  coeurs.   J'ai 
fait  bien  des  fois  cette  réfle- 
xion, repartit  Dreux.  Si  j'a- 


i88  Annales  galantes 
vois  été  élevé  avec  Eléonore, 
{i  j'avois  vu  fes  charmes 
naiffans  augmenter  &  fe  for- 
mer fous  mes  yeux,  jamais 
ils  ne  m'auroient  (éduit. 

Lorfque  le  Comte  de 
Dreux  eut  fini  (on  récit, 
il  ajouta  :  C'en  eft  fait,  je 
veux  triompher  d'un  amour 
que  le  tems  n'a  pas  encore 
vaincu  ,  mais  qu'il  a  affoibli. 
La  raifon  &  la  reconnoiillm- 
ce  exigent  de  moi  cet  effort. 
Je  dois  la  vie  au  généreux 
Lelcun,  il  faut  qu'il  me  doive 
fon  bonheur  :  oiii ,  j'obtien- 
drai pour  lui  la  maind'Eléo- 
nore.  Mais  pour  exécuter 
mon  projet  j'ai  befoin  de 
vous ,  mon  cher  Vatteville. 

Avant 
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Avant  de  nous  fëparer, 
pourfuivit  Dreux  ,  je  vous 
remettrai   une   lettre   pour 
Eléonore  ^  il  faudra  que  ce 
foit  la  focur  qui  la  lui  rende  : 
je  voudrois  que  Lefcun  dans 
ce  moment  fût  à  Breftot. 
Vous  pouvez  vous  y  rendre 
enlemble ,    en   partant   de 
Metz.Mon  père,  inftruit  que 
\  vous  allez  d'abord  en  Nor- 
jmandie,  &  preffe  du  défir 
de  vous  embrafTer ,  de  s'en- 
tretenir de  moi  avec  vous  , 
&  de  remercier  Lefcun  de 
]  m'avoir  fauve  la  vie, s'y  ren- 
dra bientôt. 

Tous  raffemblés  ,  Elifa- 
beth  donnera  ma  lettre  à 
Eléonore.  Je  me  flatte  qu'elle 
Tome  IL  N 
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aura  le  (uccés  que  j'en  ar- 
tens.  Je  ferois  bien  touché  fi 
Eléonore  réfiftoic  à  mes  inl- 
tances.  Mais  non ,  Eléono- 
re confencira  à  acquitter  la 
reconnoiflance  que  je  dois  à 
Lefcun.  Lui  feul  peut  nous 
rendre  à  nous  -  mêmes.  De- 
venu ion  époux ,  la  vertu 
d'Eléonore ,  ma  raifon  for- 
tifiée par  l'idée  du  bonheur 
de  Lefcun ,  nous  ramène- 
ront à  la  fimple  amitié. 

Pendant  dix  ou  douze 
jours  que  le  fiége  dura  en- 
core 5  ou  pour  parler  plus 
jufte  ,  que  les  Impériaux , 
honteux,  languillans  &  mou- 
rans,  relièrent  devant  Metz, 
Mademoifelle   de  Morain- 
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ville  faifoit  le  fujet  de  tous 
les  entretiens  de  Vatteville 
&  de  Dreux.  Vatteville  fen- 
toit  avec  peine  combien  il 
en  coûtoit  à  fon  ami  de  pen- 
fer  5  qu'à  fa  prière  Eléonore 
alloit  donner  fa  main  à  un 
amant  aimable  ,  qui  devenu 
fonépoux^auroit  bientôt  tou- 
te fa  tendreffe. 

Le  Comte  de  Dreux ,  af- 
fermi  dans  ia  rcfolution , 
perfuadé  que  l'Italie ,  où  il 
vouloit    aller    en    quittant 
Metz  3  lui  preTenteroit  des 
femmes  plus  féduifantes  6c 
plus  capables  de  plaire,  que 
celles  qu'il  avoir  vues  en  Al- 
lemagne ,  écrivit  enfin  àMa- 
demoifelle  de  Morainville, 
Ni 
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Quinze  jours  après  l'acflion 
brillante  que  le  Comte  de 
Lefcun  avoit  partagée  avec 
le  Comte  de  Dreux ,  &  fi  uti- 
lement pour  fa  vie ,  l'Empe- 
reur fans  efperance ,  humilie' 
de  fa  téméraire  entreprife, 
ayant  vu  périr  la  plus  grande 
partie  de  fon  armée ,  leva 
enfin  ce  fiége ,  aufTi  fameux 
par  la  honte  qu'il  eut  de  la- 
voir  tenté ,  que  par  la  gloire 
qu'y  recueillit  le  Duc  de 
Guife,  Apres  avoir  vaincu  les 
Impériaux  par  fa  prudente 
valeur ,  il  en  triompha  enco- 
re par  fa  générofité  *. 

Dés  que  la  Ville  deMet:^ 
fut  délivrée  des  ennemis  qui 

*  Voyez  Mczeray. 
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i'avoient  attaquée,  le  Com- 
te de  Dreux  communiqua 
au  Duc  de  Guife  le  deffein 
où  il  étoit  de  parcourir  l'Ita- 
lie. Il  le  pria  enfuite  de  ne 
point  encore  hafarder  de  dé- 
plaire à  Henri ,  en  lui  deman- 
dant fon  rappel.  Ce  que  j'ai 
à  lui  dire  de  vous^lui  repartit 
le  Duc  de  Guife ,  follicitera 
ce  Prince  en  votre  faveur , 
beaucoup  mieux  que  je  ne 
pourrois  le  faire;  ôc  j'efpere 
de  {a  juilice  qu'il  ne  vous 
laifTera  pas  long-tems  en  Ita- 
lie. Je  vous  confeillerois  mê- 
me d'attendre  d'être  rentré 
en  grâce  auprès  de  votre  Roi, 
pour  voyager  avec  l'agré- 
ment d'un  fujet  à  qui  les  por- 
N  z 
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t  es  de  fa  Patrie  ne  (ont  pas 

fermées. 

Le  confeil  du  Duc  de  Guife 
croit  fage ,  mais  le  Comtede 
Dreux  n'étoit  pas  en  état  de 
le  fuivre.  Il  fentoit  pour  lui 
^  pour  Mademoifelle  de 
Morainville  le  danger  de  fe 
revoir  :  il  vouloit  que  fon 
mariage  avec  le  Comte  de 
Lefcun  fit  fur  fon  cœur  & 
fur  celui  d'Eléonore,  ce  que 
le  tems  ni  la  raifon  n  avoient 
pu  obtenir.  Au  moment  où 
il  fit  fes  adieux  à  cet  amant 
d'Eléonore ,  il  fortifia  en- 
core l'efperance  qu'il  lui 
avoit  fait  concevoir  d'être 
poiTefTeur  de  l'objet  qu'il 
adoroit,  &  il  remit  fa  lettre 
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au  Marquis  de  Vatteville. 

Le  Comte  de  Lefcun , 
dont  l'amitié  pour  le  frère 
étoit  aufli  tendre  ,  que  (à 
paflion  étoit  violente  pour  la 
lŒur jplein  de  la  flatteufe  pen  - 
lée  que  fon  bonheur  étoit 
peut-être  prochain,  prit  avec 
le  Marquis  de  Vatteville  la 
route  de  Normandie  :  dans  le 
même  inftant  le  Comte  de 
Dreux  partit  pour  l'Italie. 

Le  Duc  de  Guife  refta  en- 
core quelques  jours  à  Metz, 
où  (on  humanité  le  retint 
pour  fecourir  les  malheureux 
Impériaux ,  que  la  faim  ,  la 
foif,  le  froid  &  la  miferc 
faifoient  tomber  morts  ou 
mourans  dans  la  campagne. 
N4 
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Les  acclamations  du  peu- 
ple de  Paris  à  l'arrivée  de  ce 
Prince  ,  la  réception  que  lui 
fit  le  Roi  ^  montroient  en  lui 
le  libérateur  de  la  Patrie. 
Ma  reconnoiffance ,  lui  dit 
Henri  ,  finira  avec  ma  vie  5 
mais  la  gloire  que  vous  a  ac- 
quife  la  défenfe  de  Metz  ,  fe- 
ra immortelle.  Ah  !  Duc  , 
ajouta  ce  Prince  en  l'embrat 
fant ,  que  ne  vous  dois-je 
pas!  La  joie  de  mes  Sujets, 
leurs  louanges  qui  vous  élè- 
vent jufqu  au  Ciel,  tout  en 
înftruit. 

C'eft  à  votre  NoblefTe  , 
Sire ,  repartit  le  Duc  de 
Guife ,  bien  plus  qu'à  moi , 
à  qui  votre  Majefté  doit  la 
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confèrvation  de  Metz  &  la 
tranquillité  de  fon  Royau- 
me. Sa  valeur  lui  a  tout  fait 
cfèr  6c  tout  entreprendre 
pour  la  gloire  ôc  la  fureté  de 
ion  Roi.  Alors  le  Duc  de 
Guife  détailla  les  acftions  bril- 
lantes de  tous  ceux  qui  s'é- 
toient  fignalés.  Vous  le  fça- 
vez,  Sire,  pourfuivit-il ,  le 
Comte  de  Dreux  ,  plein  de 
refped:  pour  votre  Majefté , 
Se  zélé  pour  fon  fervice,  étoit 
dans  Metz.  Le  défit  ardent 
de  vous  faire  oublier  ce  qui 
lui  a  attiré  fa  difgrace,  en  a 
fait  un  Héros  aufli  prudent 
qu'intrépide.  L'ennemi  l'a 
vu  par  tout ,  &  par  tout  il  a 
repouffé  ôc  battu  l'ennemi. 
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Vous  m'obligerez ,  Duc ,  àc 
ne  jamais  me  parler  d'un  té- 
méraire qui  a  ofé  manquer  à 
fon  Roi  ,  repartit  Henri. 

Quel  coup  fenfible  porta 
au  cœur  du  Marquis  de  Mo- 
rainville  cette  réponfe  de 
Henri  ,  lorfque  le  Duc  de 
Guife  la  lui  rendit.  Je  fuis 
donc  fans  ^fperance  de  re- 
voir jamais  mon  fils ,  s'écria- 
îilî  Se  peut-il  que  tout  ce 
qu'il  vient  de  faire  fous  vos 
ordres ,  ne  ferve  qu  a  irriter 
le  Roi  î  C'en  eft  fait ,  je  vais 
fuir  a  Br jltot.  Non ,  je  n'ai 
pas  dans  le  caradere  la  fauf- 
ïeté  qui  me  feroit  néceifaire 
pour  faire  ma  cour  à  un  Prin, 
ce  que  je  reipedle  ^  mais 


de  la  Cour  de  Henri  IL  199 
dont  l'opiniâtre  reffentiment 
tn'enleve  tout  ce  que  j'ai  de 
cher.  Henri  eft  mon  Roi , 
mais  Dreux  eft  mon  fils. 
Oiii ,  c'en  eft  fait,  je  vais  à 
Breftot  y  gémir  de  fon  mal- 
heur  &  du  mien.  Adieu  Duc, 
fouvenez  -  vous  toujours  de 
mon  amitié  pour  vous  ,  ôc 
honorez  toujours  de  la  vôtre 
mon  infortuné  fils ,  il  mérite 
<mc  vous  vous  intérefliez 
pour  lui.  C'eft  de  vous  que 
je  le  fçai ,  Ôc  vous  feul  avec 
le  tems ,  pouvez  vaincre  Ja 
iiâine  de  Henri 

En  quittant  le  Duc  de  Guî- 

fe,  le  Marquis  de  Morainvil- 

îe  alla  chez  Madame  de  Cré- 

qiu.  La  douleur  étoit  peinte 

Né 
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dans  fes  yeux  &  dans  fa  con- 
tenance abattue.  Ah  !  mon 
oncle,  s'écria  t'elle ,  qu al- 
lez-vous m' apprendre  ?  Que 
je  fuis  fins  elpérance  pour 
mon  malheureux  fils.  Le 
reffentiment  du  Roi  lui  fait 
un  crime  de  l'avoir  forcé  par 
fon  zèle  &  par  fes  actions 
brillantes  dans  Metz,  à  ne 
pouvoir  lui  refufer  fon  efti- 
me.  Il  vient  de  défendre  au 
Duc  de  Guifè  de  lui  parler 
jamais  de  mon  fils. 

Infortuné  Comte,  dit  dou- 
loureufcment  Madame  de 
Créqui ,  que  je  te  plains  !  . . . 
Infidèle  Ducheffe ,  que  je  te 
veux  de  mal  i  ...  Je  te  hais 
autant  que  je   te  méprife. 
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Sans  toi ,  {ans  ton  amour  in- 
fenfé ....  Mais ,  mon  cher 
oncle  ,  reprit-elle  en  voyant 
fon  défefpoir  ,  ne  me  faites 
pas  craindre  pour  vos  jours. 
A  tous  les  titres  ils  me  font 
précieux.  Epargnez  à  votre 
malheureux  fils  les  repro- 
ches qu'il  fe  feroit  de  vous 
avoir  coûté  la  vie.  Il  en 
mourroit  de  douleur. 

Adieu,  ma  nièce 5  dit  cet 
affligé  père ,  en  prenant  ten- 
drement la  Comteffe  de  Cré- 
qui  dans  fes  bras ,  je  me  re- 
tire à  Breftot ,  où  votre  (ou- 
venir  me  fera  aulTi  cher  que 
celui  de  mon  fils. . . .  Toutes 
mes  efperances  viennent  d'ê- 
tre déçues ,  ajouta-t'il ,  j'eufTe 
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été  trop  heureux.  Madame 
deCréqui,  fans  avoir  la  for- 
ce de  parler  ,  laifTa  fortir  le 
Marquis  de  Morainville  :  peu 
d'heures  après  il  prit  la  route 
de  Normandie. 

Il  fentoit  une  impatience 
extrême  pour  y  arriver  :  il 
fçavoit  par  les  nouvelles  qu'il 
avoit  reçues  de  Vatteville  , 
que  lui  &  Lefcun,  en  (or tant 
de  Metz^alloient  droit  à  Bref 
tôt.  Il  lui  tardoit  d'embraffer 
Lefcun  :  il  lui  tardoit  de  ju- 
ger par  lui-même  de  l'impref- 
^on  qu'auroit  faite  fur  fa  fille 
3a  vue  d'un  amant  qui  lui 
avoit  conicrvé  un  frère.  De 
combien  le  défir  de  voir  Lef- 
cim  devenir  fon  gendre^  n'e- 
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toit-il  pas  augmenté  ? 

L'arrivée  à  Breftot  du  Mar- 
quis de  Vatteville  ôc  du  Com- 
te de  Lefcun ,  y  fit  iuccéder 
la  joie  aux  plus  vives  inquié- 
tudes. LaComtefTe  de  Dreux 
les  embrafTe,  les  écoute  avec 
le  même  emprefTement.  La 
Marquife  de  Vatteville  ne 
peut  exprimer  le  plaifir  qu'el- 
le refTent  de  revoir  un  époux 
adoré,  pour  qui  à  tous  les 
inftans  elle  avoit  craint  un 
fort  fiinefte.  Se  d'apprendre 
par  lui  que  fon  frère  n'a  cour- 
ru  tant  de  dangers  que  pour 
le  couvrir  de  gloire. 

Mademoilelle  de  Moraîn- 
ville  écoute  avec  avidité  tout 
ce  qu  elle  entend  dire  de  la 
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valeur  de  ce  frère  trop  aimé. 
Mais  quels  font  les  mouve- 
mens  qui  fe  paffent  dans  (on 
ame  }  lorfque  Vatteville  lui 
dit,  en  lui  montrant  Lefcun  : 
Nous  arroferions  aujourd'hui 
de  nos  larmes  les  lauriers 
qu'a  moiflonnés  le  Comte  de 
Dreux,  fans  ce  généreux  ami. 
Sans  lui ,  un  fer  cruel  tran- 
choit  la  trame  de  fes  jours. 
Ah  !  Comte  ,  dit  d'un  atir 
animé  Mademoifelle  de  Mo- 
rainville,  &  en  prélentant  fa 
main  à  Lefcun,  qui  la  lui  baifa 
avec  tranfport  ,  comment 
vous  exprimer  la  reconnoif- 
fance  de  toute  une  famille  ? 
Que  la  mienne  eft  vive  î 
Croyez  qj^ie  mon  eftime  pour 
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vous  m'en  fera  toujours  fen» 
tir  les  mouvemens  avec  plai- 
fir.  Que  cette  afTurance  me 
{àtisferoit,  Mademoifelle,  ré- 
ponciit  le  Comte  de  Lefcun , 
fi  je  n'avois  pour  la  fœur  du 
Comte  de  Dreux  que  de  l'ef- 
time  &  du  refped:. 

La  Marquile  de  Vattevil- 
le,  empreffée  d'entretenir  fa 
fœur ,  l'emmena  dans  (on  ap- 
partement. Eh  bien  !  lui  dit- 
elle  5  un  criminel  amour  vous 
rendra- t'il  affez  injufte  pour 
refufer  encore  de  récompen- 
fer  de  votre  main  ce  que  nous 
devons  au  Comte  de  Lefcun? 
La  nature  rend  la  dette  com- 
mune ,  mais  vous  feule  pou- 
vez l'acquitter.  Ah  !  mafoeur. 
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s'écria  Mademoifelle  de  Mo- 
rainville ,  je  frémis,  quand  je 
penfe  au  péril  que  mon  frère 
a  couru.  Oiii ,  la  mort  auroit 
été  fuivie  de  la  mienne.  Vous 
devez  donc  aufli  la  vie  au 
Comte  de  Lefcun ,  reprit  la 
Marquife  ?  Serez-vous  une 
ingrate  ?  Je  vous  l'ai  dit ,  re- 
partit Eléonore  ,  le  tems  a 
beaucoup  gagné  fur  mon 
cœur ,  mais  pas  encore  aflez 
pour  ofer  le  promettre.  Je 
me  reproche  depuis  long, 
tems  mon  indifférence  pour 
le  Comte  de  Lefcun  :  jugez, 
aujourd'hui  que  je  lui  dois 
la  vie  d'un  frère ,  qui  ne 
m'eft  que  trop  cher  ,  com- 
bien je  fuis  touchée  de  faire 
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le  malheur  de  la  fienne.  Ce- 
pendant malgré  mon  eftime 
pour  lui ,  malgré  ma  recon- 
noiflance,  l'ennemi  commun 
de  notre  boflheur  me  défend 
de  m'unir  à  lui.   Pourquoi 
faut-il  que  la  plus  tendre  ami- 
tié ne  puiiTe  lui  fufEre }  Mais, 
ma  foeur  ,  fi  mon  frère  fou- 
liaitoit  cette  union  ,  il  me 
Tauroit  écrit  dans  fon  premier 
mouvement  de    fenfibilité. 
Son   filence  m'apprend   ce 
qu'il    penfè.    Se   pourroit-il 
qu'il  fût  encore  aufli  à  plain- 
dre }  . .  Que  dis-je  !  qu'il  fût 
encore  auffi   coupable    que 
moi.  Ne  le  croyez  pas,  répon- 
dit la  Marquifede  Vatteville , 
l'Allemagne  lui  a  fourni  plus 
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d'un  objet  aimable  pour 
triompher  de  vous  dans  fon 
cœur.  Je  devrois  le  fouhaiter, 
répondit  Mademoifelle  de 
Morainville ,  en  laiflant  écha- 
per  quelques  larmes,  mon 
frère  feroit  innocent  &  heu- 
reux. Néanmoins  cette  pen- 
fée  me  caufe  un  trouble  que 
je  défàpprouve  en  vain. 

Lorlque  Vatteville  fut  feul 
avec  la  Marquife ,  il  lui  ap- 
prit que  Dreux  lui  avoit  con- 
fié le  funefle  fècret  qu  elle 
avoit  toujours  fi  difcretement 
gardé  y  que  ce  trop  tendre 
fiere  lui  avoit  auffi  remis  une 
lettre  pour  Eléonore  ,  que 
par  cette  lettre  il  la  conjuroit 
de  rendre  Lefcun  heureux. 
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Donnez-la  moi ,  die  la  Mar- 
quife,  j'en  efpere  le  fuccès 
que  mon  frère  en  attend, 
éc  que  je  défire  fi  ardem- 
ment pour  le  bonheur  d'E- 
Iconore. 

Le  lendemain,  dés  que  la 
Marquife  fut  levée ,  fans  at- 
tendre Farrivée  de  fon  père  , 
elle  pafTa  chez  fa  fœur.  Re- 
tirez-vous ,  dit  -  elle  à  une 
femme  d'Eléonore,  qui  étoit 
auprès  d'elle  ,  laifTez  -  nous 
leules ,  &  que  perfonne  n'en- 
tre ici.  Je  devine,  à  votre  pré- 
caution, lui  die  Mademoi- 
lelle  de  Morainville  ,  que 
vous  avez  une  lettre  de  mon  ~ 
f  rcre  à  me  rendre.  Je  lis  auflî 
clans  vos  yeux  le  plaifir  que 
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vous  reflentez  de  m'apporter 
des  armes  contre  lui  &  con- 
tre moi.  Eh  bien ,  donnez-la 
moi ,  cette  lettre.  La  voilà  , 
repartit  Madame  de  Vatte- 
ville.  Mademoifelle  de  Mo- 
rainville  la  prit  d'une  main 
tremblante.  Après  l'avoir  re- 
gardée fixement ,  (ans  l'ou- 
vrir ,  elle  pria  fa  loeur  de  la 
laifTer  feule.  Pourquoi ,  re- 
prit la  Marquife  ?  Je  ne  veux 
point  de  témoin  de  l'effet  que 
produira  fur  moi  cette  lettre, 
répondit-elle. 

Mon  frère  doit  lavie  au 
Comte  de Lefcun,s'écria  Ma- 
demoifelle de  Morainville  , 
dès  qu  elle  fut  feule^ôc  il  m'é- 
crit i  Ah  1  {ans  doute  il  exige 
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de  moi  d'époufer  fon  libéra- 
reur.  Le  tems  a  donc  fait  fur 
lui  ce  que  ma  fceur  en  atten- 
doit.   Mais  lifons  ...  je  n  o- 
le  .  . .  je  crains . . .  que  fçais- 
je  ce  que  je  crains }  .  .  .  Eft- 
ce  d'apprendre  que  mon  frè- 
re y  rendu  à  lui  -  même  ,  ne 
m'aime  plus  ? ...  ne  m'aime 
plus  !  . .  Cruelle  Eleonore,  ne 
dois  -  tu  pas  le  défirer  ?  Que 
je  (erois  inhumaine  de  mur- 
murer contre  fa  raifon  vidlo- 
rieufe    d'un  amour  que    la 
mienne  auroit  dû  étouffer. 
Craignai-je  de  lire  les  louan- 
ges que  mérite  la  valeur  du 
généreux  Lefcun ,  &  ce  que 
la   reconnoiflince   de  mon 
frère  lui  fait  fouhaiter }  Crai- 
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gnai-je  enfin  de  trop  eftimer 
un  homme  qui  m'adore  ?  Eh 
bien ,  ouvrons  donc  cette  let- 
tre. Je  dois  la  lire.  Lifons-la. 
Voici  ce  qu'elle  contenoit. 

Le  plaîjtr  que  f  ai  eu  en  em- 
hràjfant  Flatte  vil  le  à  Met^y  a 
été  bien  em^oijonné par  les  détails 
au  il  nia  faits  de  votre  dégoût 
pour  la  Cour ,  de  votre  emprejfe- 
ment  à  retournera  Brcjlot ^  de  la 
vie  que  vousj  mené:^.  yih  !  ma 
fœur ,  fe  peut-d  que  vous  foje:^ 
f  ennemie  de  vous-même  !  vous 
têtes  aujjt  de  mon  repos  par  cette 
conduite  fnguliere ,  0"  de  celui 
d'un  père  fi  digne  de  notre  ten- 
drefje.  Ne  fommes-nous  nésy  vous 
0  moi  y  que  pour  remplir  fa  vieil- 
leffe  d'amertume  f   ^oi  !  vous 

lui 
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lui  défobéijfe':^  ?  ^ue  dis- je  f  vous 
déjobéijje^  à  njotre  raifon  :  elle 
tP*  mon  f  ère  "vous  ordonnent  de 
pendre  un  êfoux.  Eh,  quel  époux] 
IJn  homme  aujjï aimable  quefli^ 
mabley^qui  vous  adore.§lue  vo- 
tre tort  a  augmenté 'dans  mon  ef- 
pit  y  depuis  que  fat  connu  plus 
particulièrement  cet  amant  fi  ca^ 
pahle  de  plaire.  Ma  reconnoif. 
pince  de  la  vie  que  je  lui  dots , 
na  rien  ajouté  à  tardent  dejïr 
que  j'ai  de  voir  fon  fort  uni  au 
votre*  Si  jamais  fai  eu  du  pou- 
voir  fur  vous ,  fi  jamais  je  vous 
fus  cher  y  fi  ma  tranquillité  vous 
efl  precieufe, accepte"^  Lefcunpour 
époux,  Cefl  un  frère  a  vos  pieds  ^ 
ma  chère  Eléonore  ,  qui  vous  en 
conjure^  un  frère  y  ma  cherefœuvy 
Tome  IL  O 
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qui  veut  vous  ff avoir  heureufe  ; 
un  frère  qui  vous  demande  de  lui 
rouvrir  les  fortes  de  fa  Patrie* 
Oiii  ,  elles  feront  toujours  fer- 
mées-four lui  y  tant  que  vous  de- 
meurere':^^  libre.  En  vain  mes 
fuccès  à  Adet"^ ,  en  vain  le  Duc 
de  Guife  forceront  Henri  à  me 
rappeller ,  je  referai  profcrit ,  er- 
rant (S*  ï objet  de  la  douleur  d\in 
père.  La  raifon ,  ï amitié ^  le  de- 
voir-^  lareconnoiffance  ^  toutexi- 
ze  de  moi  di  obtenir  votre  matn 
pour  Lefcun.  Oiii ,  f  exige  de 
vous ,  mafœur^  le  vertueux  effort 
quf  peut feul  vous  rendre  à  vous- 
même  3  qui  peut  feul  vous  rendre 
un  frère,  qui  peut  feul  me  ren- 
dre a  ma  Patrie ,  à  un  père  qui 
gémit  de  votre  défobeiffance  C^ 
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de  ma  dtfgrace.  ê^e  je  ferais  af- 
fltgé  y  /t  f  apprenais  que  ma  prière 
a  été  fans  crédit  fur  'vous  !  AdaiSy 
non  y  elle  aura  l'effet  quelle  doit 
avoiry  "votre  amitié  pour  mai,  & 
"Votre  'venu  m'en  répondent.  OUi, 
njous  pajyere:^  de  "votre  main  ce 
que  je  dois  au  bra've  Lefun, 
Adieu  y  ma  chère  faur^  puiffe-t'il 
être  hientot  "votre  époux  •puifpeT^- 
"VOUS  laimer  autant  qu'il  'vous 
aime  !  puif]ie':^-"vous  enfin  tous, 
deux  faire  le  bonheur  l'un  de  l  au- 
tre ! 

Après  la  ledlure  de  cette 
lettre ,  Mademoilelle  de  Mo- 
rainville  demeura  fans  mou- 
vement ,  les  yeux  attachés  à 
terre,  &  enievelie  dans  fes 
penfces.   Il  y  avoit  plus  de 
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deux  heures  qu'elle  étoit  dans 
cette  fituation  ,  lorfqu  un 
bruit  de  chevaux  dans  la  cour 
du  Château  l'en  tira.  Elle  va 
à  une  fenêtre ,  c'elT:  fon  père 
qu'elle  reconnoît  j  elle  court, 
elle  entre  chez  la  ComteiTe 
de  Dreux.  Dans  le  moment 
qu'elle  témoigne  à  fon  père 
le  plaifir  qu  elle  reifent  d^  le 
voir,  Lefcun  &  Vatteville  , 
qui  du  parc  ou  ils  fe  prome- 
noient ,  avoient  entendu  le 
même  bruit ,  paroifTent. 

Le  Marquis  de  Morainvil- 
le  prend  avec  tranfport  Lef- 
-cun  dans  les  bras ,  &  lui  dit  : 
Les  larmes  que  je  répans ,  en 
vous  embraflant ,  vous  font 
les  garands  de  ma  reconnoii- 
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fance.  Que  ne  puis-je  vous 
payer  la  vie  de  mon  fils  par 
ce  qui  vous  feroit  aufîi  cher 
que  la  vôtreiSi  c'eft  ma  main, 
dit  Mademoifelle  de  Morain- 
ville  j  qui  peut  vous  acquit- 
ter ,  je  l'offre  au  Comte  de 
Lelcun,  avec  autant  de  plai- 
fir  que  de  confiance.  Ah  , 
Mademoiielle  ,  s'écria  Lef- 
cun  ,  en  tombant  à  fes  ge- 
noux, je  fens  trop  vivement 
mon  bonheur  dans  cet  mi- 
tant, pour  pouvoir  l'expri- 
mer. 

La  ComtefTe  de  Dreux  & 
le  Marquis  de  Morainvillc 
tranfportés ,  embraflbient  en 
même  tems  Eléonore  ,  en 
difant  :  Ah ,  ma  fille  ,    que 
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nous  fommcs  contens  l  quel- 
le fatisfadiion  vous  nous  don- 
nez 1  quel  plaifir  pour  nous 
de  vous  voir  recompenfer  la 
confiance  &  le  mérite  du  ten- 
dre Comte  de  Lefcun  l  nous 
voilà  certains  de  votre  bon- 
heur. J'en  fuis  bien  certaine 
auili  ,  répondit  Mademoi- 
felle  de  Morainville  ,  en  re- 
gardant Lefcun ,  qui  retom- 
ba encore  à  fes  pieds  ,  oii 
il  n  exprimoit  {a  tendreife 
qu'en  lui  baifant  les  mains. 

La  ^larquife  de  Vatteville , 
qui  venoit  feulement  d'ap- 
prendre l'arrivée  defonpere, 
entra  dans  ce  moment.  Que 
vois-je,  dit  -  elle  !  le  Comte 
'de  Leicun  aux  genoux  de  ma 
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foeiir  !  Ah ,  pourfuivic  t  elle  , 
la  joie  que  je  lis  fur  tous  les 
vilages^m'inflruic  que  je  puis 
l'appeller  mon  frère.  Oiii , 
ma  lœur ,  repartit  Mademoi- 
iclle  de  Morainville ,  en  cou- 
rant àelle  &z  en  l'embraffant , 
oiii ,  je  remets  au  Comte  de 
Lefcun  le  foin  de  me  rendre 
aufli  heureufe  ,  que  j'aurai 
de  fatisfadrion  à  faire  (on 
bonheur. 

Des  ce  même  jour  Vatte- 
ville  informa  le  Comte  de 
Dreux  de  l'heureux  fuccès  de 
la  lettre.  Le  Marquis  de  Mo- 
rainville, homme  fenfé,  (a- 
crifia  la  vanité  au  plaifir  de 
voir  promptement  fa  fille 
unie  au  Comte  de  Lefcun. 
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Le  mariage  fe  fit  peu  de  jours 
après  5  (ans  pompe  &  fans 
éclat.  Ce  prudent  père ,  pour 
ne  pas  troubler  la  joie  qui 
régnoit  à  Breftot ,  tint  fecret- 
te  la  réponfe  de  Henri  au 
Duc  de  Guiie,  au  fujet  du 
Comte  de  Dreux. 

Pendant  que  le  Comte  de 
Dreux  marche  vers  l'Italie, 
avec  la  crainte  &  refperance 
que  fa  fœur  eft  la  Comteffe 
de  Lefcun ,  au  moment  où  il 
s'occupe  d'elle,  la  fœur  ôc  le 
Marquis  de  Vatteville  jugent 
avec  un  plaifir  fenfible  qu  E- 
léonore  eft  contente.  Son  air 
fatisfait  ,  fa  vivacité  qui  re- 
vient tous  les  jours ,  en  font 
les  garands ,  &  en  la  rendant 
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encore  plus  charmante ,  ren- 
dent Lefcun  encore  plus 
amoureux.  Il  fe  flatte  que  la 
reconnoiflance  n'a  pas  feule 
opéré  fon  bonheur.  En  effet, 
on  ne  peut  exprimer  le  chan- 
gement que  la  lettre  du  Com- 
te de  Dreux  avoir  produit  fur 
fa  foEur.  Llle  avoir  été  pour 
elle  un  flambeau ,  que  la  rai- 
son lui  avoit  prefentée  d'une 
manière  vidVorieufe. 

Ah  !  ma  (oeur ,  dit  laCom- 
reffe  de  Leicun  à  la  Marqui- 
fe  de  Vatteville ,  quelques 
jours  après  fon  mariage ,  que 
j'ai  d'obligation  à  mon  frère  î 
que  fa  lettre  a  fait  d'effet  fur 
moi  I  je  ne  fuis  plus  la  même. 
Oui,  ma  (œur,  vous  aviez^^ 
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raifon^quand  vous  m  affuriez 
que  le  Comte  de  Lefcun  , 
devenu  mon  époux ,  acheve- 
roit  de  triompher  d'un  amour 
également  réprouvé  de  la  na- 
ture &  de  la  raifon. 

Votre  dîfcours  ^  ma  fœur , 
répondit  la  Marquife  de  Vat- 
teville,  me  tranfporte  de  joie, 
fans  me  furprendre.  Ma  fatis- 
fadlion  efl:  extrême  de  vous 
fçavoir  auffi  contente  d'être 
imie  au  Comte  de  Lefcun  , 
<ju€  je  le  fuis  de  faire  le  bon- 
heur du  Marquis  de  Vatte- 
"vilk.  Notre  amitié  n'a  plus 
rien  a  defirer  l'une  pour  l'au- 
tre. Allons  cl  la  Cour,  allons 
y  jouir  des  plaifirs  que  l'état 
îesireux  deiic^s  cœurs  nous  y 
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fera  partager.  Le  Comte  de 
Lefcun  le  louhaite ,  mais  pré- 
venu de  votre  attachement 
pour  ce  iéjour,  il  n'o(e  en- 
core vous  propofer  de  le  quit- 
ter. Eh  bien ,  lui  répondit  la 
ComteiTe  de  Lefcun ,  je  vais 
lui  dire  qu'il  eft  le  maître 
de  faire  fes  adieux  icL  Peu 
de  jours  après ,  la  Comteffe 
de  Dreux,  l'ame  comblée 
de  joie ,  refta  feule  à  Brel- 
tot. 

Le  plaifir  que  reffentoit  le 
Marquis  de  Morainville,  de 
voir  la  fille  Eléonore  la  Com- 
teffe de  Leicun,  &  le  confeil 
^que  lui  avoit  donné  le  Duc 
•de  Guife^  par  une  lettre ,  de 
'revenir  à  la   Cour   avec  fes 
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gendres ,  le  déterminèrent  à 
quitter  Breftot. 

Lorfque  la  ComtefTe  de- 
Lefcun  reparut  à  la  Cour  , 
on  ne  crut  pas  voir  la  même 
perfonne.  Sa  phifionomie ,, 
devenue  riante ,  donnoit  jeu 
aux  grâces  répandues  fur  fon 
vilage  j  &  la  vivacité  de  fon 
efprit ,  qui  jettoit  de  l'agré- 
ment dans  tous  fes  difcours  ^ 
en  la  rendant  charmante  ,  la 
rendoit  une  beauté  nouvelle 
aux  yeux  de  tout  le  monde. 

Le  Comte  de  Dreux ,  in- 
fenfiblement  accoutumé  à 
penier  que  fon  ami  Lefcun 
étoit  pofleifeur  des  charmes 
d'Eléonore  ,  apprit ,  fans  ea 
être  prefqu'ému  ^  l'heureux 
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changement  que  fon  maria- 
ge avoit  opéré  iur  elle.  Con- 
tent de  fa  fituation  intérieu- 
re ,  il  écrivit  à  la  ComtefTe 
de  Lefcun  ,  une  lettre  de 
compliment,  6c remplie  d'a- 
mitié. Vous  n'êtes  donc  plus 
que  frère  &:  fœur  ,  lui  dit  la 
Marquife ,  après  avoir  lu  cet- 
te lettre  ?  Eh  bien  ,  faites  une 
réponfe  à  mon  frère  qui  l'en 
afliire  :  inftruifez-le  de  la  fa- 
tisfad:ion  ,  que  vous  reffen- 
tez  d'être  unie  au  Comte  de: 
Lelcun. 

Ce  confeil  fut  fuivi,  ôc  de- 
puis ce  tems  le  frère  &  la. 
fceur  s'écrivoient  affez  fré- 
quemment. Mais  quelle  fut 
lafflidion    du    Comte    de 
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Dreux  ,  lorfqu  une  lettre  d^ 
fon  père  lui  apprit  ce  que  le 
Roi  avoit  répondu  au  Duc 
de  Guile.  La  tendre  douleur  y 
qui  regnoir  dans  la  lettre  du 
Marquis  de  Morainville  , 
ajouta  encore  à  celle  que  fon 
fils  reflentoit  ,  de  le  voir 
pour  jamais  inutile  à  fa  pa- 
trie 3  &:  éloigné  de  toute  une 
famille  qui  lui  étoit  chère. 

Revenu  de  fa  paffion  pour 
fa  fœur  ,  né  ambitieux  ,  ce 
n  eft  plus  l'amour  qui  tour- 
mente le  Comte  de  Dreux  , 
ce  font  les  cuifans  regrets  de 
s'être  attiré  une  difgrace  qui 
lui  vole  rangs  ^  honneurs  , 
dignités  3  qui  le  rend  étran- 
ger par  tout ,  ôc  qui  empoi- 
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fonne  les  jours  d'un  père, 
qui  artendoit  de  lui  d'en  fai- 
re le  bonheur. 

Dès  que  le  Marquis  de 
Morainville  fut  à  Paris,  il  dit 
à  fes  filles  :  Mes  enfans ,  ve- 
nez voir  la  femme  la  plus 
refpecbable  qui  exifte  fur  la 
terre.  Venez  embraffer  vo- 
tre coufine  la  Comteffe  de 
Créqui.  Qa'elle  {oit  votre 
modèle  ôc  votre  amie.  Etu- 
diez fon  carad:ere.  L'admi- 
ration qu'il  vous  caufera  , 
excitera  une  noble  émula- 
tion dans  votre  ame  ,  pour 
mériter  comme  elle  une  efti- 
me  univerfelle.  Tout  doit 
vous  unir ,  votre  âge ,  le  (ang, 
la  vertu  ^  &c  les  lentimens 
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quelle     coaferve     toujours 
pour  votre  infortuné  frère. 
Le   tems  ne    peut   rien   fur 
cette  ame  invariable. 

Mefdames  de  Vatteville 
&;  de  Lefcun  étoient  chères 
à.  la  ComtelTe  de  Créqui, 
avant  même  qu'elle  les  eût 
vues.  Elle  avoit  la  plus  ten- 
dre amitié  pour  le  père ,  & 
elle  adoroit  le  frère.  Apres 
le  premier  moment ,  où  ces 
trois  illuftres  perlonnes  fc 
furent  embraffées,  la  coufine 
fut  confondue  avec  les  focurs. 
Des  diicours  carefTans  que 
le  cœur  dicloit  ,  qui  n'a- 
voient  ni  fadeur,  ni  empha- 
fè ,  un  air  de  cordialité ,  une 
ipie  vive  de  le  voir  &  de  fë 
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connoître ,  des  projets  de  ne 
plus  fe  quitter ,  la  fimpathie 
qu'il  y  a  naturellement  entre 
des  caradleres  vertueux  , 
commencèrent  &  lièrent 
promptement  entre  Ma- 
dame de  Créqui  ,  la  Mar- 
quife  de  Vatteville  ôc  la 
GomtefTe  de  Lefcun,  une 
amitié  dont  l'eftime  & 
le  difcernement  ctoient 
les  furs  garànds  de  la  du- 
rée. 

Tous  les  jours  Madame  de 
Créqui  entendoit  loiier  le 
Comte  de  Dreux  par  les  en- 
droits aimables  qui  l'avoient 
féduite.  Qu'on  a  de  plaifir  à 
écouter  détailler  les  avanta- 
ges que  pofTede  ce  qu'on  ai- 
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me  !  Les  per(onnes  qui  nous 
eu  entretiennent ,  nous  font 
toujours  chères. 

La  Marquife  de  Vattevil- 
le  &  la  ComtefTe  de  Leicun 
lentoient  le  plaifir  que  trou- 
voit  la  ComtefTe  de  Créqui 
dans  les  entretiens  dont  leur 
frère  faifoit  le  (ujet.  Un  jour 
Madame  de  Vatteville  lui 
demanda ,  en  lui  prélentant 
la  boëte  où  le  Comte  de 
Dreux  étoir  peint  entre  elle 
&  (à  IcEur,  fi  elle  reconnoiC 
.  {oit  toutes  les  perfonnes  dont 
elle  voyoit  les  portraits.  Les 
yeux  de  la  ComtefTe  de  Cré- 
qui y  furent  à  peine  fixés  , 
que  fa  phifionomie  fe  trou- 
bla. Elle  rougit,  La  nature  ; 
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dit-elle  ,  n  auroit  rien  laiffé 
à  défirer  à  mon  oncle  ,  en  le 
faifant  père ,  fans  la  Duchet- 
fe  de  Valentinois  ^  ôc  Tart  , 
mes  chères  coufines ,  n'a  pas 
pu  vous  rendre  plus  belles 
que  vous  ères.  Mais  je  fçais 
gré  au  Peintre  d'avoir  fi  bien 
attrapé  toutes  vos  grâces  , 
ôc  l'air  noble  &  fin  de  votre 
infortuné  frère.  Pourquoi 
faut-il  qu'il  ait  été  afTez  ai- 
mable pour  plaire  à  l'objet 
de  la  tcndreffe  de  fon  Roi  ! 
Il  en  eft  trop  cruellement  la 
vid:ime. 

L'attachement  que  prit  la 
Comtefle  de  Créqui  pour  (es 
deux  coufines  ,  le  charme 
qu'elle    trouvoit   dans    une 
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liaiion  fi  charmante, ôc  où  elle 
goûtoit  le  plaifir  d'entendre 
parler  tous  les  jours  du  Com- 
te de  Dreux ,  de  (çavoir  fou- 
vent  de  fes  nouvelles  ,  de 
lire  les  lettres  qu'il  écrivoit 
à  fon  père ,  à  fes  fceurs  &  à 
fes  beaux- frères  ,  de  juger 
de  la  fituation  où  fa  diigra- 
ce  mettoit  fon  ame  ,  de  fa 
raifon  &  de  fa  fermeté  -,  tout 
l'arrêta  à  Paris  ,  malgré  le 
deffein  qu  elle  avoir  d'abord 
formé  de  n'y  refier  que  juC 
qu'au  printems. 

Le  Marquis  de  Moraîn- 
ville  y  toujours  plus  affligé  du 
malheur  de  (on  fils,  péné- 
tré de  douleur  du  peu  de 
fuccès  des  tentatives  réite- 
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rées    du    généreux   ôc    zélé 
Duc  de  Guife  ,  fe  trouvant 
feul  un  jour  avec  le  Roi, 
fe  jetta  à   fes    pieds.    Sire  , 
lui  dit-il ,  ayez  pitié  d'un  pè- 
re ,  qui  n'a  plus  afTez  de  for- 
ce pour  foutenir  le  malheur 
d'un  fils  ,  unique  refte  d'un 
nom  qui  s'eft  tant  de  fois  fi- 
gnalé  pour  le  bien  de  fa  pa- 
trie ,  ôc   pour  la  gloire  de 
les  Rois.  Rendez-le  moi ,  Si- 
re. Cinq  années  de  profcrip- 
tion  ne  l'ont-ils  pas  afTez  pu- 
ni d'une  faute  qui  auroit  pu 
trouver   fon  excufe  dans  fa 
jeuneiïe. 

Jamais  je  ne  permettrai  à 
votre  fils  de  paroître  à  ma 
Cour  ,  répondit  le  Roi  :  les 
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raiions  que  j'ai  eues  pour  l'é- 
loigner, rubfiftent  toujours. 
Mais  les  portes  de  mon  Ro- 
yaume lui  font  ouvertes.  Il 
peut  revenir  à  Breftot.  Vous 
y  jouirez  du  plaifîr  de  le  voir. 
Deiefpéré  de  la  réponfe  de 
Henri  ,  le  Marquis  de  Mo- 
rainville,  en  quittant  ce  Prin- 
ce y  déclara  à  fa  famille  qu'il 
fe  retiroit  en  Normandie. 
Dès  ce  même  jour  il  partit. 
Le  Comte  de  Dreux,  en 
auittant  Metz ,  avoit  d'abord 
été  à  Rome.  Apres  qu'il  y  eut 
employé  les  premiers  jours 
de  (on  arrivée  à  vifiter  les 
beautés  modernes ,  &  les  pré- 
cieux relies  de  cette  fameuie 
ville  ,  autrefois  la  maîtreffe 
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du  monde ,  il  s'ccoit  fait  pré- 
fenter  par  l'AmbaiTadeur  de 
France  dans  les  premières 
Maifons  de  Rome.  Par  tout 
il  avoir  été  reçu  en  homme 
de  fa  naiffance  ,  enfuite  ac- 
cueilli ôc  recherché  comme 
un  homme  aimable  6c  de 
bonne  compagnie. 

Après  un  léiour  de  quel- 
ques mois  à  Rome  ,  Dreux 
avoit  parcouru  les  plus  cé- 
lèbres villes  de  l'Italie.  Il  y 
avoit  eu  plufieurs  occafions 
d'y  comparer  les  fenrimens , 
la  délicateffe  ,  l'efprit  fin  ôc 
la  vivacité  féduifante  des  Ita- 
liennes ,  avec  le  caradlere  fi 
différent  des  Allemandes.  Il 
s'étoit  affuré  par  fa  diiTipa- 
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non  &  par  (es  loins^  toujours 
reçus  &  toujours  agréables  à 
celles  à  qui  il  les  rendoit, 
que  fon  cœur  étoit  en  état 
de  recevoir  des  imprefiions 
tendres  ,  {ans  néanmoins 
avoir  à  craindre  de  fe  laiffer 
furprendre  par  un  amour  ca- 
pable de  le  retenir  malgré 
lui. 

Les  plaifirs  que  lui  of- 
froit  la  galanterie  Italienne  , 
étoient  toujours  altérés  par 
le  tendre  &  trifte  fouvenir 
de  l'état ,  ou  fon  malheur 
réduifoit  un  père  qu'il  croioit 
toujours  voir  abbatu  &  ac- 
cablé fous  le  poids  de  fon 
aflidion.  Le  Comte  de  Dreux 
ne  fe  trompoit  pas.  Le  Mar- 
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quis  de  Morainville  gémil- 
(oit  de  Ton  fort  ^  &  la  Com- 
tefTe  de  Dreux  fuccomboic 
lous  la  peine  qu'elle  en  ref- 
fentoit.  L'intérêt  que  pre- 
noit  le  vieux  Vatteville  à  leur 
afBidlion  ,  leur  mutuelle  ami- 
tié, les  voyages  que  faifoienc 
fouvent  à  Breftot  la  Marqui- 
fê  de  Vatteville  &  la  Com- 
teffe  de  Lefcun  ,  étoient  de 
foibles  reiïources  contre  une 
douleur  toujours  renouvel- 
lée  ,  ôc  nourrie  par  les  mou- 
vemens  de  la  nature. 

Le  Marquis  de   Morain- 
ville  éprouvoit  cette    trifle 
fituation  ,  lorfqu'il  vit  arri- 
ver à  Breftot  un  Courier  de 
•   la  part  du  Roi.  Ce  courier  lui 
Tome  IL  P 
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apprit  le  mariage  arrêté  d'I- 
fàbelle  de  France  avec  Phi- 
lipe  II.  Roi  d'Efpagne  ,  &  le 
choix  que   Henri    faifoit  de 
lui   pour  aller  à  Madrid  en 
qualité   d'Ambafladeur  Ex- 
traordinaire. A  cette  nouvel- 
le 5  la  furprife  &  la  joie  fai- 
firent  en  même  tems  l'ame 
du  Marquis  de  Morainville. 
Cette  préférence  du  Roi  en 
(à  faveur  ,  fans   l'avoir   re- 
cherchée ,    la  circonftance 
du  mariage  d'ifabelle  ,   tout 
lui   fît  efperer  le  retour  de 
fon  fils.  Ce  fut    avec  cette 
flatteufe  idée  qu'il  fe  rendit 
à  Paris. 

Henri  avoir  l'heureux  don 
de  la  parole.  Il  dit  au  Mar- 
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quis  de  Morainville  :  Je  me 
vange  de  votre  retraite  pré- 
cipitée ,  en  faififfant  Tocca- 
fion  de  vous  donner  une 
marque  éclatante  de  mon 
eftime.  Je  fatisfaits  en  mê- 
me tems  au  défir  que  j'avois 
d'envoyer  au  Roi  d'Efpagne 
un  Ambaffadeur  digne  de 
lui  ,  &  digne  de  moi.  Pré- 
parez-vous à  partir  ,  &  cro- 
yez que  mon  amitié  pour 
vous  n'a  jamais  fouffert  aucu- 
ne altération. 

Ce  difcours  caufa  une  éga- 
le fatisfadlion  au  Marquis  de 
Morainville  ôcàfcs  deux  gen- 
dres ,  qui  l'avoient  accom- 
pagné. En  fortant  de  chez  le 
Roi ,  il  leur  dit  en  préfence 
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de  fes  filles  &z  de  la  Com- 
tefïe  de  Créqui  :  J'ofe  con- 
cevoir quelque  efpérance  en 
faveur  de  mon  fils.  Je  vais 
lui  mander  de  venir  me  join- 
dre en  Efpagne.  Henri  l'ap- 
prouve ^  il  intéreiïera  peut- 
être  Philippe  ^our  lui. 

Le  Marquis  de  Morain- 
yille  écrivit  fur  le  champ  au 
Comte  de  Dreux.  Il  étoit 
revenu  à  Rome  ^  où  depuis 
trois  ans  il  avoit  fixé  fon  lé- 
jour  ,  lorfqu  il  reçut  la  lettre 
de  (on  père.  Prelfé  d'embraf 
fer  ce  père  qui  ne  l'avoit  pas 
vu  depuis  dix  ans,  à  qui  il 
coûtoit  tant  de  chagrins  j 
preilé  d'arriver  à  Madrid ,  ôc 
livré   à  l'efpoir  d'y  trouver 
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dans  Philippe  un  protecteur 
qui  obtiendroit  de  Henri  Ion 
rappel  ,  il  partit  deux  jours 
-après  avoir  reçu  la  lettre  du 
Marquis  de  Morainville. 

Il  eft  aifé  de  comprendre 
la  joye  du  père  de  du  fils  ,  au 
moment  où  ils  fe  tiennent 
■dans  leurs  bras.  Ils  y  reftent 
(ans  proférer  une  parole. 
Après  ce  premier  tranlport , 
le  père  s'écrie  :  Ah  ,  mon 
fils  !  Et  le  fils  s  écrie  :  Ah  , 
mon  père  !  Quoi  !  Nous  nous 
revoyons ,  reprend  le  Mar- 
quis de  Morainville  !  FafTe  le 
Ciel  que  ce  foit  pour  jamais 
ne  nous  fèparer  ,  répond  le 
Comte  de  Dreux  !  Je  refpc- 
re ,  mon  fils.  Le  tems  a  peut- 

p  5 


'542-  jinmles  galantes 
être  affoibli  la  colère  du  Roi. 
Je  crois  en  avoir  une  preuve 
dans  la  commiffion  dont  il 
vient  de  me  charger.  Efpé- 
rons ,  mon  fils ,  un  plus  heu- 
reux avenir.  Vous  êtes  encore 
dans  un  âge  à  fournir  une  car- 
rière affez  brillante,pour  vous 
çonfoler  de  vous  l'avoir  fer- 
mée long-tems  par  votre  im- 
prudence. Ne  rougifTez  pas 
de  ce  difcours.  Eft-on  jeune 
impunément  }  Non.  Je  dirai 
plus ,  mon  fils  3  je  me  défie 
d'une  jeunefTe  trop  fage.  Il 
faut  l'acheter ,  eett.^  fagefle , 
par  des  années ,  même  par 
des  fautes  dont  enfuite  on 
tire  l'avantage  de  fe  condui- 
re avec  prudence.   Voilà  le 
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cas  où  vous  êtes.  Etudiez  le 
caractère  du  Roi  d'Efpagne 
pour  prendre  plus  fûrement 
les  voies  propres  à  vous  atti- 
rer fa  bienveillance.  Defirez 
plus  ,  défirez  de  mériter  Ton 
amitié  ,  ôc  obtenez-la  :  fi  elle 
vous  efl  inutile  ,  n'étant  pas 
né  (on  fujet ,  du  moins  vous 
fera-t  elle  glorieufè. 

Le  Marquis  de  Morain vil- 
le eut  bientôt  la  {atisfad:ion 
de  voir  que  (on  fils  répon- 
dant à  (es  e(J3érances  ,  avoit 
mené  aifcz  promptement 
Philippe  de  l'eftime  à  une 
bonté  particulière  pour  lui. 
Ce  Prince  lavoir  d'abord  ac- 
cueilli :  re(prit  de  Dreux  , 
(on   caradere  mefuré  ,    fes 
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connoijGTances  ,  fa  difgrace  , 
tout  rintcrefTa  en  fa  faveur  : 
il  fenibloit  n'être  plus  un 
Etranger  à  la  Cour  de  Ma- 
drid :  il  y  avoit  les  agremens 
d'un  Favori.  ( 

Je  ne  fçais ,  dit  un  jour  le 
Roi  d'Efpagne  au  Comte  de 
Dreux  ,  {i  je  fouliaite  d'ob- 
tenir votre  rappel  de  Henri  ;  | 
cependant  je  le  lui  demande- 
rai com.me  il  faut  le  deman- 
der pour  l'obtenir.  S'il  me 
refuie  ,  je  l'inftruirai  de  mon 
eftime  pour  vous ,  en  vous 
attachant  à  moi  par  tant  de 
bienfaits  &  de  dignités ,  que 
je  pourrai  vous  confoler  d'a- 
voir changé  de  Patrie.  Le 
Comte  de  Dreux,  pénétré  du 
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difcours  de  Philippe,  ne  lui 
répondit  qu'en  mettant  un 
genou  en  terre  ,  &  en  lui  bai- 
lant  tendrement  la  main. 

Le  Roi  d'Elpagne  iongeoit 
à  faire  partir  un  courier  ex- 
prés pour  demander  à  Henri 
qu'il  fût  permis  au  Comte  de 
Dreux  de  reparoître  à  fa 
Cour ,  loriqu'il  reçut  la  nou- 
velle du  funcfte  coup  qui 
frappa  ce  Prince  dans  ce  fa- 
meu  V  Tournoi ,  où  après 
avoir  rompu  plufieurs  lan- 
ces, il  s'obftina  encore  à  vou- 
loir jouter  ,  la  vifiere  ouver- 
te 5  avec  le  Comte  de  Mont- 
gomeri. 

Les  réjouiiTances  à  Paris , 
qui  avoient  comme  banni  le 
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travail  &  le  iommeil ,  en  un 
inftant  fe  convertirent  en 
pleurs  ôc  en  gémiflemens. 
Henri  des  ce  moment  perdit 
la  parole  ôc  toute  connoiflan- 
ce.  Il  vécut  cependant  enco- 
re onze  jours. 

Ce  Prince  étoit  aime  de 
fes  lujets  -,  fa  bonté  familière, 
la  minière  obligeante  dont 
il  accompagnoit  les  grâces 
qu'il  faifoit  ,  la  clémence , 
(le  Comte  de  Dreux avoit  été 
le  Icul  en  bute  aux  effets  de 
fon  reffentiment  )  fi  magni- 
ficence, fon  amour  pour  les 
fêtes,  fon  air  de  majefté , 
tout  enfin  avoit  rendu  Henri 
ch .  r  à  Tes  peuples,&  les  avoit 
difro'és  à  lui  pardonner  les 
foibkfles. 
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Catherine  de  Médicis  , 
dont  le  carad:ere  fouple  Ôc 
adroit ,  dont  lelprit  fupé- 
rieur  ôc  les  manières  infi- 
nuantes  font  fi  connues  dans 
rHiftoire,  partout  ce  qu'elle 
fît  dans  le  cours  des  trois 
Règnes  de  fes  enfàns ,  qui 
montèrent  au  Trône  fuccef- 
fivement ,  eut  befoin  des  reC 
fources  qu'elle  avoir  en  elle , 
pour  contrebalancer  les  diffé- 
rens  partis  qui  partageoient 
la  Cour,  &  pour  s'emparer  du 
Gouvernement. 

La  DuchefTe  de  Valenti- 
nois  ,  qui  avoit  toujours  em- 
ployé Ion  crédit  à  faire  bril- 
ler ôc  récom>penfer  le  mér'tc 
Se  les  talens ,   de  qui  l'amc 
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écoit  aufli  magnanime  que 
généreule  -,  qui,  en  perdant 
Ton  Roi,  avoit  d'abord  réiola 
de  fe  retirer  dans  fes  terres  , 
reçut  avec  tranquillité  Tordre 
d'y  aller. 

Dès  que  Henri  eut  cefTé 
de  vivre ,  le  jeune  Roi  dépê- 
cha un  Courier  au  Roi  d'El- 
pagne.  La  Reine  Mère  char- 
gea ce  Courier  d'un  paquet 
pour  le  Marquis  de  Morain- 
ville.  Ce  piquet  renfermoit 
des  ordres  particuliers,  &  ce- 
lui de  renvoy^^r  fur  le  champ 
k  Comte  de  Dreux  à  la 
Cour. 

La  nouvelle  de  la  mort  de 
Henri  caula  au  Comte  de 
Dreux  un  mouvement    de 
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joie  5  défapprouvé  du  Mar- 
quis de  Morainville.  Votre 
Roi  j  mon  fils  ,  dit-il  ,  eft 
votre  premier  père.  Vous  ne 
lui  devez  pas  feulement  du 
refped: ,  vous  lui  devez  en- 
core l'attachement  d'un  fils , 
dont  l'amitié  doit  être  à  l'é- 
preuve de  les  injufcices  ôc  de 
fes  duretés.  Rien  ne  peut  af- 
franchir un  ame  bien  née  de 
ce  fentiment.  Henri  vous  a 
puni  avec  la  dernière  rigueur. 
Vous  lui  aviez  manqué  :  plus 
-îl  vous  avoir  témoigné  de 
bonté  5  plus  vous  méritiez 
fon  reflcntiment.  Partez  ,  al- 
lez conioler  ma  mère  des 
chagrins  que  votre  difgrace 
lui  a  coûté.  Allez  embrafTer 
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vos  fœurs  &  deux  beaux-fre- 

res  5  tous  deux  vos  amis. 

Que  le  pafle  ,  mon  fils  , 
vous  (oit  une  leçon  pour  l'a- 
venir. Une  conduite  impru- 
dente feroit  aujourd'hui  fans 
excufe.  Vos  malheurs  &  dix 
années  de  plus  doivent  vous 
avoir  acquis  l'avantage  de  ne 
plus  faire  de  fautes.  Etudiez 
i'efprit  de  la  nouvelle  Cour , 
agiflez  en  conféquence  j  ne 
foyez  prefTe  ,  ni  de  vous  at- 
tacher trop  ouvertement  au 
parti  triomphant ,  ni  de  vous 
éloigner  de  celui  qui  vous 
paroïcra  plier  ^  attendez  à  ap- 
prendre du  tems  comment 
vous  devez  vous  co:nporter. 

Je  connois  le  génie  de  Ca- 
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therine  ,  pourfuivit  le  Mar- 
quis de  Morainville.  Si ,  à 
l'avènement  de  fon  fils  au 
Trône  ,  elle  a  été  forcée  de 
céder  aux  brigues,  croyez, 
mon  fils  ,  que  c'eft  pour 
mieux  les  détruire.  Ainfi 
ceux  que  vous  trouverez  fiers 
de  tenir  les  renés  du  Gou- 
vernement ,  pourront  bien 
dans  la  fuite  fe  les  voir  arra- 
cher par  ceux-mêrnes  que 
Catherine  aura  paru  avoir 
abandonnés.  Attachez-vous 
donc  à  cette  Princeflè.  Tout 
peut  varier  ,  tout  peut  chan- 
ger -,  mais  elle  fera  tou- 
jours la  mère  de  Ion  Roi.  De 
quel  Roi  ?  D'un  Roi  en- 
core enfant.  Quel  avantage 
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pour  une  mère  du  caradlere 
&  de  l'habileté  de  Catheri- 
ne 1  Si  fon  fils  eft  né  pour 
avoir  de  l'efprit  ,  il  déférera 
à  la  f upériorité  du  fien  :  fi  la 
nature  la  fait  pour  être  foi- 
ble  ,  cette  foiblefTe  fera  la 
force  de  Catherine. 

Apres  ce  diicours  fage  du 
Marquis  de  Morainville  , 
écouté  avec  attention  par  le 
Comte  .  de  Dreux  ,  ils  allè- 
rent chez  le  Roi  d'Eipagne. 
Ce  Prince  témoigna  avec 
amitié  au  Comte  de  Dreux 
le  regret  &  le  plaifir  qu'il 
relTentoit ,  en  le  voyant  quit- 
ter 'a  Cour.  Dès  qu'il  eut  pris 
congé  de  Philippe  ,  il  partit. 
Maître  de  retourner  à  la  Cour 
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de  France  ,  il  étoit  preOfé  d'y 
reparoître.  Plein  d'elpëran- 
ce  d'un  heureux  avenir ,  le 
coeur  libre ,  l'efpric  tranquil- 
le ,  &  (on. ambition  réveil- 
lée ,  il  arriva  à  Paris. 

Mefdames  de  Vacneville  &c 
de  Letcun  étoient  inftruices 
par  la  Reine  Mère  qu'elles 
alloient  revoir  leur  frère  : 
elles  l'atrendoient  avec  au- 
tant d'impatience  que  de 
plaifu*.  C'eft  vous  leules  dans 
ce  doux  inftant,  leur  dit-il 
en  les  embrafTant ,  qui  me 
faites  fentir  le  charme  de  me 
retrouver  au  fein  de  ma  pa- 
trie. J'y  reviens ,  mes  chères 
foeurs  ,  avec  les  tentimens 
d'un  frère  qui  vous   chérir 
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toutes  deux.  J'y  vais  joiiir 
tranquillement  de  votre  bon- 
heur, il  ajoutera  encore  au 
mien.  Il  ne  témoigna  pas 
moins  de  joie ,  en  fe  retrou- 
vant dans  les  bras  du  Mar- 
quis de  Vatte  ville  &  du  Com- 
te de  Lefcun.  Leur  mutuelle 
amitié  le  manifefta  bien  plus 
par  leurs  tranfports ,  que  par 
leurs  dilcours  mal  rangés  , 
mais  expreffifs. 

Le  Comte  de  Dreux  con- 
nut avec  une  fatisfadion  bien 
flatceufe  pour  lui ,  que  toute 
la  Cour  le  revoyoit  avec  plai-. 
fir  j  &  la  -manière  dont  lac- 
cueillit  la  Reine  Mère ,  &  le 
jeune  Roi ,  à  qui  cette  Prin- 
ceiGTe  le  prélenta ,  ne  lui  laifla 
rien  à  délirer. 
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Le  Duc  de  Guife ,  qui  étoic 
inftruit  par  lui-même  de  la 
valeur  du  Comte  de  Dreux , 
de  ion  talent  pour  la  guer- 
re 5  6c  qui  étoit  à  la  tête  du 
parti  triomphant,  lui  mar- 
qua fon  eftime  &z  fon  amitié, 
il  alla  même  jufqu  à  lui  laifTcr 
entrevoir  ,  combien  il  àéfi- 
roit  qu'il  s'attachât  à  lui. 
Croyez-moi ,  lui  dit-il ,  dans 
Ja  (ituation  où  vous  trouvez 
la  Cour  5  n'y  connoifTez  que 
ceux  qui  pourront  féconder 
votre  jufte  ambition.  C'étoit 
lui  dire  ,  fans  le  nommer  , 
qu'il  ne  devoir  pas  fe  ranger 
du  parti  du  Connétable. 

La  mort  de  Henri  avoit 
caufé  à  la  ComtefTe  de  Cré- 
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qui  des  mouvemens  qu  elle 
fe  reprochoit.  Mais  comment 
le  plaindre  !  Le  malheur  de 
ce  Prince  mettoit  fin  à  celui 
de  l'objet  quelle  adoroir. 
Son  ame  s'ouvrit  d'abord  à 
refpérance  ,  Se  l'efpérance , 
en  réveillant  toute  la  ten- 
drefle ,  lui  fit  fentir  des  trani- 
ports  de  joie  ,  que  l'amour 
lui  avoit  laifTé  ignorer  jufqu'à 
ce  moment.  Il  fembloit  que 
julqu'àce  jour  il  ne  l'eût  ren- 
du lenfible  ,  que  pour  lui 
faire  éprouver  tout  ce  qu'il  a 
de  douloureux  ôc  d'humi- 
liant. 

Madame  de  Créqui  fe  de- 
mandoit  ,  s'il  étoit  bien  vrai 
qu'elle  allât  revoir  le  Comte 
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de  Dreux ,  &  preique  dans 
le  même  inftanr  elle  trem- 
bloit  de  ne  le  revoir  que  pour 
éprouver  le  cruel  martire  d'ê- 
tre le  témoin  du  bonheur 
d'une  autre.Toutes  les  jeunes 
perfonnes  aimables  &  capa- 
bles de  féduire  un  cœur ,  lui 
paroiflbient  redou  cables.  Que 
rétat  de  fon  ame  fur  ce  qu  el- 
le devoir  craindre  ou  efperer, 
étoit  violent  !  Elle  forma  d'a- 
bord le  projet  de  fe  retirer 
pour  jamais  dans  fes  terres  , 
{I  la  conduite  du  Comte  de 
Dreux  l'inftruifoit  qu'inferifi- 
ble  à  la  fienne ,  l'amour  avoit 
réfolu  de  la  rendre  pour  le 
refte  de  les  jours  la  vidlime 
de  fon  penchant. 
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Dès  que  la  Comtefle  de 
Créqui  avoit  été  informée 
par  Mefdames  de  Vatteville 
ôc  de  Lefcun  ,  que  leur  frère 
étoit  parti  de  Madrid ,  fous 
le  prétexte  d'une  incommo- 
dité elle  avoit  pris  le  parti 
de  garder  fa  maifon.  Elle 
ne  vouloit  pas  fe  trouver 
chez  les  lœurs  du  Comte  de 
Dreux,  au  moment  où  il  y  pa- 
roîtroit.  Elle  redoutoit  l'effet 
que  cet  inftant  pourroit  faire 
fur  elle  j  mais  qu  elle  avoit 
d'impatience  d'aprendre  fon 
retour  !  Son  eftime  pour  lui 
Taffuroit ,  que  généreux  & 
reconnoiffant  des  preuves 
qu'elle  avoit  voulu  lui  don- 
ner de  fa  tendreffe ,  il  croi- 
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roit  j  après  tant  de  traverfes , 
trouver  fon  bonheur  dans 
leur  union. 

L'arrivée  duComte  deDreux 
fit  fentir  à  fes  loeurs  un  defir 
ardent  de  voir  Madame  de 
Créqui  devenir  la  ComtefTe 
de  Dreux.  Elles  fe  flattoient 
qu'elle  le  voudroit  encore. 
Elles  avoient  toujours  cru 
voir  chez  elle  la  même  ten- 
drefTe  pour  leur  frère.  Si  mon 
frère  ,  dit  la  Marquife  de 
Vatteville  à  la  ComtefTe  de 
Lefcun,  rempli  d'eftimepour 
Madame  de  Créqui  ,  {1  le 
rems  n'a  pas  effacé  de  fon 
coeur  une  reconnoiffance , 
qui  doit  y  être  gravée  à  ja- 
mais ,  fouhaite  d'obtenir  le 
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pardon  du  refus  qu'il  a  fait 
de  fa  main ,  en  la  lui  deman- 
dant ,  elle  la  lui  donnera. 

La  Comtefle  de  Créqui  , 
répondit  Madame  de  Lef- 
cun  ^  eft  un  préfent  que  la 
fortune  doit  à  mon  frère 
pour  le  dédommager  des 
perfécutions  qu'elle  lui  a  fai- 
tes. Vantons-la  lui ,  mafœurj 
montrons-lui  tout  ce  qu'elle 
vaut.  Ce  qu'elle  a  voulu  fai- 
re pour  lui ,  répondit  la  Mar- 
quiie  de  Vatteville  ,  fa  con- 
duite admirable  ,  fon  carac- 
tère qu'il  connoit  ,  &  l'efli- 
me  générale  qu'elle  s'eft  at- 
tirée ,  parlent  a  fiez  en  fa  fa- 
veur. Laiifons  apprendre  à 
mon  frère  ,  par  des  bouches 
étrangères , 
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étrangères  ,  tout  ce  qu'on 
penfe  de  la  ComtefTe  de  Cré- 
qui. 

Madame  de  Créqui  avoic 
d'abord  été  inftruite  par  les 
fceurs  du  Comte  de  Dreux,  de 
Ion  arrivée.  Comment  ren- 
dre les  mouvemens  qui  agi- 
tèrent cette  ame  tendre ,  à 
cette  nouvelle  ?  La  joie 
ôc  la  crainte  s'y  confondi- 
rent. Quel  fort  me  garde 
l'amour  ,  s'écria-t'elle  !  Ajoû- 
tera-t'il  encore  de  nouvelles 
humiliations  à  celles  qu'il 
m'a  déjà  fait  effuyer  ? 

La  ComteiTe  de  Créqui 
étoit  livrée  à  des  penfées  fans 
ordre  &  fans  fuite ,  lorfqu'on 
lui   annonça   le   Comte  de 
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Dreux  ,  qui  vint  chez  elle  , 
des  qu'il  eut  rempli  les  de- 
voirs que  lui  prefcrivoient  le 
refpeâ:  dû  à  la  Majefté ,  & 
la  reconnoilTance  qu'il  devoit 
au  Duc  de  Guife.  Je  n'aurois 
pas  aflez  de  hardieffe  pour 
paroître  à  vos  yeux ,  lui  dit- 
il  ,  fi  j'étois  un  criminel  (ans 
remords.   C'eft  à  vos  pieds , 
Madame  ,  que  je  viens  vous 
demander  grâce.  Votre  ca- 
raclere  m'aflure  que  je   fuis 
toujours   pour  Madame  de 
Créqui  ce  Comte  de  Dreux 
qu'elle  avoit  trouve  digne  de 
recevoir  fa  main.    Je  viens 
vous  la  demander  à  genoux. 
Je  réclame  en  ma  faveur  les 
fentimens  qui  vous  avoienc 
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fait  me  l'offrir,  ils  me  ren- 
dront le  plus  heureux  des 
hommes.  Vous  défirez  ma 
main  ,  répondit  la  Comteffe 
de  Créqui  d'une  voix  trem- 
blante ,  &  avec  un  regard 
plein  de  trouble  ^  elle  efl  à 
vous ,  ajoûta-t'elle  en  la  lui 
préfentant.  Je  vous  la  garde 
depuis  dix  ans  ,  je  me  fuis 
toujours  flattée  que  vous  me 
la  demanderiez  un  jour. 

Le  Comte  de  Dreux ,  faifi 
&  pénétré  de  la  génereufe 
tendreife  de  Madame  de  Cré- 
qui ,  refta  quelques  momens 
la  bouche  collée  fur  fa  main  j 
puis  la  regardant  avec  des 
yeux  pleins  d'un  feu  qui  ex- 
primoit  la  fatisfadion  de  fon 
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cœur  ,  il  lui  dit  :  Les  tranf- 
ports  qu'excitent  dans  mon 
ame  des  bontés  dont  je  pa- 
roiiTois  fi  indigne ,    l'admi- 
ration que  me  caufe  votre 
caraâiere  ^  ce  que  vous  avez 
voulu  faire  pour  moi ,  ce  que 
vous  accordez  à  mon  repen- 
tir 5  tout  me  fait  fentir  le  prix 
de  ce  que  j'obtiens ,  &  vous 
affure  un  cœur  qui  ne  fera 
jamais  qu'à  vous.   Le  mien 
ne  fera  jamais  à  un  autre , 
répondit  laComteffe  de  Cré- 
qui.  Le  paffé  que  je  ne  veux 
pas  vous  rappeller  ,  vous  eft 
garand  de  l'avenir. 

Après  avoir  refté  plus  de 
deux  heures  avec  Madame 
de   Créqui ,    le   Comte  de 
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Dreux  alla  chez  les  (œurs. 
Je  partirai  cetce  nuit,  leur 
dit-il  ,  pour  Breftot.  Je  ne 
veux  pas  me  retarder  le  plai- 
fir  d'embrafler  une  grand- 
mere  /  à  qui  j'ai  tant  coûté 
de  chagrins  &  d'ennui.  Quoi! 
mon  frère  ,  s'écria  la  Mar- 
quiie  de  Vatteville  ,  vous  au- 
rez paru  à  Paris  ,  &  vous  le 
quitterez  fans  avoir  vu  la 
ComtCiTe  de  Crequi  1  Je  (ors 
de  chez  elle  ,  répondit -il. 
Elle  iera  bientôt  votre  fœur. 
Je  vais  l'apprendre  à  la  Com- 
teffe  de  I)reux.  Ah  i  mon 
frère  ,  dirent  en  même  cems 
Mefdames  de  Lelcun  &  de 
Vatteville  ,  quelle  heureufe 
nouvelle  &  pour  vous  &  pour 
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rous   !    Votre   bonheur  va 
donc  rendre  le  nôtre  parfait, 
lui  dit  la  Marquife  de  Vatte- 
ville  ? 

Dans  ce  moment  Vatte- 
ville  &  Leicun  entrèrent.  Ve- 
nez partager  m'a  joie  ,  leur 
dit  le  Comte  de  Dreux ,  àc 
celle  de  mes  fœurs.  Le  re- 
tour de  mon  père ,  à  qui  je 
vais  envoyer  uncourier  ,  me 
rendra  oofTcfTeur  de  la  Com- 
tefTe  de  Crequi.  Ceft  à  Tes 
,  genoux  ,  que  honteux  &  re- 
pentant de  mes  torts  avec 
elle,  j'en  viens  d'obtenir  le 
pardon.  Le  Marquis  de  Mo- 
rainville  en  mourra  de  plai- 
fîr ,  dit  Vatteville.  On  n'a 
plus  rien  à  déflrer  pour  vous , 
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dit  Lefcun  ^  en  comblant  vos 
voeux  ,  la  Comteffe  de  Cré- 
<|ui  remplit  tous  les  nôtres. 
L'amour  propre  ,  fans  par- 
ler du  coeur ,  eft  bien  flatte , 
ajoûta-t'il  ,  quand  on  poffe- 
de  une  femme  aufli  aimable 
que  refpedlee. 

Depuis  l'inflant ,  ou  je  me 
fuis  iéparé  de  vous  à  Metz  , 
mon  cher  Vatteville,  reprit  le 
Comte  de  Dfeux  ,  je  n'ai  été 
occupé  que  de  Madame  de 
Créqui.  Reproches  d'avoir 
refulé  fa  main ,  defirs  de  l'ob- 
tenir un  jour ,  fatisfaclion  & 
regrets  toutes  les  fois  aue 
j'apprenois  par  les  nouvelles 
que  je  recevois  de  Paris ,  que 
fa   conduite  ne    démentoic 
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pas  la  tendrefle  qu  elle  avoit 
voulu  me  prouver ,  au  mo- 
ment que  j'écois  puni  de  lui 
avoir  préféré  la  DuchefTe  de 
Valentinois  ,  ont  toujours 
partagé  &  ému  mon  ame  en 
(a  faveur.  Quelle  femme  i 
Elle  eft  charmante  i  Une 
phîfionomie  qui  prévient 
pour  elle  -,  un  regard  admi- 
rable {upplée  chez  la  Com- 
teffe  de  Créqui  à  une  beauté 
régulière ,  &  fa  taille  majef- 
tueufe  la  diftingue  par  tout. 
Je  n'ai  vu  perfonne  le  préfen- 
ter  avec  tant  de  grâce, &  poir- 
ier avec  tant  de  facihté  & 
tant  d'éloquence.  Allez  tous 
chez  elle  :  dés  que  j'aurai 
donné  les  ordres  pour  mon 
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départ ,  &  que  j'aurai  char- 
gé d'une  lettre  le  courier  que 
j'envoye  à  mon  père ,  j'irai 
vous  joindre,  &  nous  ne  nous 
(cparerons  qu'au  moment  ou 
jc  partirai  pour  Breil'ot. 

Les  embralTemens  furent 
donnés  &  reçus  avec  une  é- 
gale  vivacité  :  un  défordre 
cloquent  dans  les  difcours  de 
Meidames  de  Vatteville  ôc 
de  Lefcun  ,  marquoit  avec 
quelle  (atisfadlion  elles  aflu- 
roient  la  ComtefTe  de  Créqui, 
que  le  titre  de  fœur  n'ajoute- 
roit  rien  à  un  attachement 
qui  ne  pouvoit  être  plus  fort. 

Le  trouble  qu'avoit  caufé 
à  Madame  de  Créqui ,  l'arri- 
vée du  Comte  de  Dreux ,  fa 
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préience  ,  ce  qu'il  lui  avoît 
die,  le  pafTage  fubit  de  la 
crainte  au  plaifir  de  voir 
Dreux  à  fes  genoux  lui  de- 
mander de  faire  (on  bon- 
heur ,  la  joie  que  leur  union 
jettoic  dans  tous  les  coeurs 
<I'une  famille  qu'elle  aimoit 
avec  tendrefTe ,  ne  lui  avoient 
pas  encore  donné  le  tems  d'ê- 
tre rendue  à  elle-même. 

Les  evenemens  favorables 
Se  non  attendus ,  qui  intéref- 
fent  le  cœur,  dit  la  Comteffe 
de  Créqui ,  caufent  une  per- 
plexité qui  reffemble  fou- 
irent à  la  trifîefTe.  On  croi- 
roit  à  me  voir,  que  m.algré 
xnoi  j'ai  promis  aujourd'hui 
«de  m'unir  à  quclqu'im  que  je 
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hais.  Ne  le  peniez  pas ,  ajou- 
ta-telle  en  fouriant,  je  la- 
voue,  &  je  l'avoue  lans  hon- 
te ,  le  Comte  de  Dreux  pou- 
voit  feul  me  rendre  heureu- 
fe. 

Le  Comte  de  Dreux  ne  (e 
fit  pas  attendre  long-tems. 
Sa  vivacité,  le  feu  qui  bril- 
loit  dans  les  yeux  ,  les  chofes 
aimables  &  tendres  qu'il  di- 
foit  à  Madame  de  Créqui , 
l'impatience  qu'il  témoignoit 
pour  la  pofleder  ,  tout  en- 
chantoit  cette  amante ,  qui 
avoit  acheté  cet  inftant  heu- 
reux par  dix  années  de  conf- 
tance. 

Le  moment  arriva,  où  le 
Comte  d-e  Dreux  prit  congé 
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-de  Madame  de  Créqui  :  il  la 
quittoit  à  regret ,  &:  il  par- 
toit  avec  plaifir.  Il  s'en  faifoit 
iinfenfible,  de  voir  5  d'em- 
braffer  laComteffe  de  Dreux, 
&  de  lui  apprendre  qu  il  com- 
bloit  tous  les  vœux ,  en  unif- 
fant  fon  fort  à  celui  de  la 
Comtefle  de  Crécpi.  On  au- 
roit  peine  à  exprimer  quels 
furent  les  tranlports  de  joie 
de  Madame  de  Dreux  ,  en 
revoyant  Ton  petit-fils ,  &:  en 
l'écoutant  lui  raconter  d'un 
ton  animéjtoutce  qu'on  vient 
-de  lire. 

Quelques  jours  après  l'ar- 
rivée du  Comte  de  Dreux, 
fa  tendre  grand'niere,  con- 
îente  de  l'avoir  vû^exigea  de 
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lui  de  la  quitter  pour  retour- 
ner auprès  de  la  Comte ffe  de 
Crécjui.  L'impatience  qu'il 
enreiTentoit,  le  rendit  docile 
à  ce  qu'elle  défiroit. 

Le  Comte  de  Dreux,  tous 
les  jours  aux  genoux  de  Ma- 
dame de  Crequi ,  y  murmu- 
roit  des  délais  qui  retardoient 
fon  bonheur.  Tous  les  joufs 
il  admiroit  les  qualités  qu'il 
découvroit  en  elle  ,  &  l'ai- 
moit  davantage.  Il  ie  félici- 
toit  à  fes  pieds  de  lui  avoir 
infpiré  une  tendrefTe  affez 
confiante  ,  pour  avoir  été  à 
répreuve  de  (es  injuftes  ca- 
prices ôc  de  l'abfence.  A  tous 
les  inllans  il  lui  demandoit  de 
nouveaux  pardons  ,  en  fe  fei- 
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fane  à  lui-même  mille  repro- 
ches. Ces  pardons  étoient 
des  garants  à  la  Comtefle  de 
Créqui ,  que  l'amour  ne  lui 
laifToit  plus  rien  à  défirer, 
&  elle  l'en  remercioit.  Elle 
{entoit  croître  fa  palfion  à 
melure  qu'elle  jugeoit  que 
celle  du  Comte  de  Dreux 
aU'^triCntôît.  Âufii  iincere 
que  tendre ,  elle  ne  cherchoit 
pas  à  lui  voler  le  plaifir  de 
voir  à  quel  point  elle  étoic 
fenfible  pour  lui.  Quelque- 
fois des  momens  de  filence , 
avec  des  regards  qui  les  inf- 
truifoient  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  leurs  cœurs ,  les  en- 
chantoient.  Ce  filence  étoic 
interrompu   par   mille   fer- 


de  la  Cour  de  Henri  IL     3  75    ^ 
mens    de   s'aimer    jufqu'au 
tombeau,  &  des  projets  d'u- 
ne vie   que    leur    mutuelle 
tendreiTe  rendroit  délie ieufe. 

Le  Courier  que  le  Comte 
de  Dreux  avoit  envoyé  à  Ton 
père,  revint  enfin.  Le  Mar- 
quis de  Morainville  mandoit 
à  fon  fils ,  que  retenu  en  Es- 
pagne jufqu'à  ce  qu'iiibelk 
de  France  y  fût  arrivée,  &z 
preffé  du  dcfir  de  le  fçavoir 
pofTelTeur  de  Madame  de 
Créqui ,  il  le  conjuroit  de  ne 
pas  attendre  ion  retour.  Il 
faifoit  la  m.ême  prière  à  la 
ComtelTe  de  Crcqui. 

Nos  deux  amans,  égale- 
mens  tendres,  également  em- 
prefTés  d'être  unis ,  obéirent 
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au  Marquis  de  Morainville  , 
qui  apprit  à  Madrid  leur  ma- 
riage ,  avec  un  plaifir  aufli 
fenfible  que  le  chagrin  qu'il 
avoit  reftenti  ,  lorfque  le 
Comte  de  Dreux  avoit  refu- 
ié  le  bien  fuprême  dont  il  al- 
loit  jouir. 

Les  qualités  fupérieures, 
les  caraLLeres  affortis ,  une 
tendre  (Te  toujours  nourrie 
par  Teftime  &  la^ confiance, 
rendirent  l'union  du  Comte 
de  Dreux  avec  Madame  de 
Créqui ,  toujours .  heureufe. 
Ils  eurent  pludeurs  enfans  : 
il  ne  leur  refta  qu'un  fils  di- 
gne deux.  Il  fe  nommoit 
Jean ,  comme  fon  père.  At- 
taché comme  lui  à  la  Maifon 
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de  Guife ,  il  périt  les  armes 
à  la  main ,  dans  le  parti  de  la 
Ligue ,  qui  difputoit  la  Cou- 
ronne de  France  à  Henri  IV , 
&  qui  avoir  à  fa  tête  le  Duc 
de  Mayenne  *. 

*  1550.  Voyez  Mézerai. 

Fin  dn  fécond  &  dernier  Tome. 


